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CHAPITRE PREMIER



Vite, une réunion du Clan des Sept !


 




















 


« PIERRE, Pierre, où es-tu ? criait Jeannette en
montant l’escalier quatre à quatre.


— Ici, dans ma chambre », répondit Pierre
qui parut sur le seuil de la porte, la mine renfrognée. « Je mets de l’ordre.
Papa est entré ce matin et m’a demandé si je trouvais agréable de vivre dans
une porcherie. Il a dit que les porcs étaient plus propres que moi.


— Il avait raison », approuva Jeannette en
jetant un coup d’œil autour d’elle dans la chambre. « Tu ne ramasses
jamais ce que tu laisses tomber. Qu’est-ce que c’est que cela, sur le tapis ?


— Mon nougat que j’ai tant cherché ! »
s’écria Pierre en raclant une masse molle et blanchâtre collée au tapis. « Quel
bonheur que papa n’ait pas marché dessus ! Il en aurait poussé des cris ! »


Jeannette se mit à rire.


« Tu n’es vraiment pas assez soigneux, Pierre, déclara-t-elle.
Je t’aiderai à nettoyer ta chambre avant que papa revienne.


— Pourquoi m’appelais-tu ? » interrogea
Pierre, toujours occupé à décoller la masse blanchâtre. « Quel dommage !
Un si bon nougat !


— Je viens de trouver une lettre dans la boîte ;
elle est adressée à : « Pierre, « Chef du Clan des Sept. »
C’est donc pour toi. Qui peut bien t’écrire ?


— Un des membres du Clan sans doute, répliqua
Pierre en ouvrant l’enveloppe. Oui, c’est de Jacques. Ecoute ce qu’il écrit :


 


Cher Pierre,


 


Veux-tu organiser une réunion ? J’ai reçu une
étrange requête de Robert Marsan. Tu le connais, à l’école il est dans notre
division. Il a un service à nous demander. Il n’a pas dit lequel, mais il avait
l’air très inquiet. Le Clan des Sept pourra peut-être l’aider… C’est un très
chic garçon. En tout cas il est temps que nous nous réunissions, ou bien nous
oublierons que nous appartenons à une société secrète.


Jacques.


 


— Cela a l’air sérieux ! s’exclama Jeannette.
Nous devrions nous réunir plus souvent, Pierre. C’est si amusant !


— Pendant les grandes vacances, nous n’aurions
jamais été au complet, répliqua Pierre en devenant très rouge. Je me demande ce
qui a bien pu arriver à Robert Marsan.


— Nous n’avons guère plus d’une semaine avant la
rentrée, fit remarquer Jeannette. Il faut que nous nous dépêchions, sans cela, s’il
s’agit d’un mystère à éclaircir, nous n’aurons pas le temps.


— C’est vrai, approuva Pierre. Je me charge de
trois convocations ; je t’en laisse deux, Jeannette. »


Quand leur mère entra dans la chambre pour voir ce qu’ils
faisaient, elle les trouva en train d’écrire. Elle se pencha par-dessus l’épaule
de Pierre et lut le message :


 


Grande réunion dans la remise à deux heures et demie cet
après-midi. Personne ne sera admis sans le mot de passe. Nous aurons à discuter
une question importante. Robert Marsan sera présent. Porte ton insigne, sans
cela tu ne pourrais pas entrer.


Pierre.


 


« Robert Marsan ! s’écria Mme Dufour surprise.
Vous accepterez Robert Marsan à votre réunion ? Je croyais…


— Maman, tu n’aurais pas dû lire ! protesta
Jeannette. Robert a quelque chose à nous demander, nous ne savons pas quoi. Pierre,
tu te rappelles le mot de passe ?


— Naturellement ! Mais je parie que tu l’as
oublié.


— Pas du tout ! » s’écria Jeannette, et
elle se mit à rire du visage solennel de Pierre. « Je l’ai écrit dans mon
carnet, je n’ai qu’à regarder. Je suis sûre que toi, tu l’as oublié. Dis-le
donc, pour voir !


— Voyons ! riposta Pierre furieux. Comme si
le chef du Clan des Sept pouvait oublier le mot de passe ! C’est le nom de
Moustique. Simplement Moustique. C’est facile !


— Merci, dit Jeannette en riant de plus belle. Maintenant
je n’aurai pas besoin de le chercher dans mon carnet. C’est un très joli mot de
passe ! Moustique !





— Ouah ! »


Moustique, qui attendait avec impatience que ses jeunes
maîtres partent en promenade, se leva d’un bond, courut à Pierre et posa sa
belle tête mordorée sur les genoux du jeune garçon. Pierre tapota les oreilles
soyeuses.


« Tu viendras à la réunion aussi, n’est-ce pas, Moustique ?
Deux heures et demie juste. Pas de chasse aux lapins après le déjeuner ! Tu
serais en retard. »


Moustique poussa un petit jappement et lécha la main de
Pierre. Comment pourrait-il être en retard quand il s’agissait d’une réunion du
Clan des Sept ?


« As-tu pensé à charger Jacques de convoquer Robert
Marsan ? demanda Jeannette.


— Oui. Il le convoquera cinq minutes après l’heure,
pour qu’il n’entende pas le mot de passe. De cette façon nous aurons le temps d’interroger
Jacques. Robert lui a peut-être dit de quoi il s’agissait, déclara Pierre en
pliant la dernière convocation. Maintenant il faut porter ces lettres tout de
suite, afin que les autres soient avertis à temps.


— J’espère que tous pourront venir, dit Jeannette.
Est-ce que nous aurons quelque chose à manger et à boire ? C’est tellement
plus agréable.


— Maman nous donnera des gâteaux, affirma Pierre.
J’achèterai des bonbons. Heureusement il me reste un peu d’argent.


— Pas de nougat, prononça Jeannette avec fermeté.
C’est gluant et vous en mettez partout. Prends plutôt des berlingots, ils sont
très longs à sucer et tout le monde les aime. Que je suis contente que nous
nous réunissions de nouveau ! Dépêchons-nous de partir, Pierre. Moustique,
tu nous accompagnes. »


Ils montèrent sur leurs bicyclettes et se mirent en devoir
de distribuer les lettres. Quel émoi en les lisant ! Jacques, qui était
dans son jardin, courut après ses deux amis.


« Attendez-moi ! Nous aurons donc une réunion cet
après-midi ? Bravo ! Je croyais que le Clan des Sept n’existait plus.


— Tu es stupide ! protesta Pierre. Dès que j’ai
reçu ta lettre, j’ai décidé que nous nous réunirions. Nous sommes tous de
retour de vacances. Amène Robert Marsan, comme je te l’ai dit dans ma lettre. Nous
l’aiderons si c’est possible.


— Je ne sais pas de quoi il s’agit, répliqua
Jacques. Il ne me l’a pas confié. Mais il a l’air très malheureux. Pourvu que
nous puissions l’aider !


— Je l’espère. A cet après-midi, dit Pierre. Je
parie que tu as égaré ton insigne, selon ton habitude.


— Bien sûr que non ! protesta Jacques
indigné. Je ne l’ai perdu qu’une seule fois ! Et même je ne l’avais pas
perdu, ma sœur Suzie l’avait pris, tu le sais très bien.


— Ne crie pas si fort, conseilla Pierre. Sinon
ton odieuse sœur t’entendra, elle viendra avec Nicole, son amie qui a un nez de
lapin.


— Toutes les deux vont passer l’après-midi chez
une tante, elles ne nous ennuieront pas, affirma Jacques. Je me demande ce que
Robert veut nous dire.


— Nous le saurons bientôt, fit remarquer Pierre. A
propos, Robert attendra dehors jusqu’à ce que nous soyons prêts à le recevoir. Je
l’ai mis dans la lettre. Laisse-le à une certaine distance pour qu’il n’entende
pas le mot de passe.


— Bien. Le mot de passe est écrit sur mon
calendrier dans ma chambre. C’est…





— Ne le crie pas, ou Moustique se précipitera sur
toi ! dit Pierre en riant. A tout à l’heure, Jacques ! »


Pierre et Jeannette achevèrent de distribuer les lettres, échangèrent
quelques mots avec chacun des membres du Clan, puis retournèrent chez eux où
ils arrivèrent juste à temps pour le déjeuner. Leur mère les appela lorsqu’ils
poussèrent la grille du jardin.


« Lavons-nous vite les mains ! conseilla Jeannette.
Mets le sac de berlingots à un endroit où nous pourrons le voir pour ne pas l’oublier.
Oui, maman, nous venons ! Nous venons ! »


Moustique courut à la salle à manger avec eux, il avait une
faim de loup. Où était son assiette ? Il la trouva dans le coin habituel. Marie,
la femme de ménage, lui avait préparé une pâtée appétissante. Bientôt le chien
et les deux enfants dévoraient leur repas. Mme Dufour se mit à rire.


« A vous voir, on dirait que vous deux et Moustique
vous n’avez pas mangé depuis des semaines ! dit-elle. Moustique, ne va pas
si vite ! Tu t’étrangleras. Là… j’en étais sûre ! »


Après avoir un peu toussé, Moustique se remit à avaler
gloutonnement. Quand il eut vidé son assiette, les deux enfants n’avaient pas
encore achevé leurs hors-d’œuvre. Il se coucha sur son tapis en bâillant. Il
aurait bien mangé une seconde portion ! Par malheur personne ne la lui
offrait. Il ferma les yeux.


« Ne dors pas, Moustique ! Il y a une réunion du
Clan des Sept après déjeuner ! cria Pierre.


— Ouah ! » répondit Moustique.


Il ferma un œil et garda l’autre ouvert.


« C’est drôle qu’il puisse dormir à moitié comme cela, fit
observer Jeannette. Qu’est-ce que c’est que ce paquet là-bas sur le buffet, maman ?


— Des sablés que j’ai faits pour le Clan des Sept,
répliqua leur mère en souriant. Je les ai préparés ce matin, je sais que vous
avez toujours faim.


— Maman, que tu es gentille ! s’écria
Jeannette en lui sautant au cou. Je ne sais pas pourquoi les gâteaux ont si bon
goût quand nous les mangeons dans la remise !


— J’ai des berlingots aussi, ajouta Pierre. Notre
réunion sera très réussie ! »


A deux heures et quart, Pierre et Jeannette sortirent de la
maison avec Moustique et se dirigèrent vers la remise. Jeannette s’était
chargée des gâteaux et des berlingots. Pierre avait quatre bouteilles de
limonade.


« Espérons que les autres apporteront aussi quelque
chose, fit-il remarquer. Quatre bouteilles de limonade, ce n’est pas assez pour
sept, il fait si chaud !


— Huit, tu veux dire ! Robert sera là, corrigea
Jeannette. Neuf, si nous comptons Moustique.


— Ouah ! » s’écria Moustique en remuant
la queue.


Personne encore n’était arrivé. Les lettres C.S. se
détachaient sur la porte. Jeannette ouvrit et regarda à l’intérieur. La remise
était en ordre, mais elle avait besoin d’un bon époussetage. Elle s’arma d’un
torchon et essuya les chaises et la petite table. Elle mit les bouteilles et le
sac de bonbons sur la table et prit les gobelets en matière plastique sur l’étagère.
Bientôt les membres du Clan des Sept seraient là.


On frappa à la porte. Pierre prit aussitôt la parole.


« Le mot de passe, s’il vous plaît ?


— Moustique », répondit une voix.


Puis d’autres pas retentirent et d’autres voix murmurèrent
le mot de passe : « Moustique ! Moustique ! Moustique ! »


Moustique l’épagneul était ravi d’entendre si souvent son
nom. Il aboyait très fort et bondissait très haut chaque fois qu’un membre du
Clan entrait.


« Couché, Moustique ! Nous changerons le mot de
passe si tu fais tant de vacarme ! s’écria Pierre. A te voir, on croirait
que c’est toi le chef du Clan et non pas moi. Couché ! »


Moustique s’allongea, mais continua à remuer la queue. Qu’il
était content de revoir les Sept, Colin, Pam, Babette, Georges, Jacques, sans
parler de Pierre et de Jeannette, bien entendu !


Jacques était venu seul, laissant son ami Robert un peu à l’écart
comme il en avait reçu l’ordre. Ils s’installèrent. Pierre s’assit sur l’unique
tabouret. Tous les autres avaient des caisses en guise de chaises.


« Soyez les bienvenus ! prononça le chef du Clan. Je
suis content que vous n’ayez pas oublié le mot de passe. Maintenant, il nous
reste à savoir pourquoi tu as réclamé une réunion, Jacques. Appelle Robert, il
nous dira de quoi il s’agit. »




















CHAPITRE II



L’histoire de Robert Marsan


 




















 


LA RÉUNION du Clan des Sept battit bientôt son plein. Jacques
prit la parole le premier. Il avait l’air soucieux et parlait d’une voix grave.


« Merci, Pierre, d’avoir organisé une réunion si
rapidement. Robert a besoin qu’on lui vienne en aide. Hier il ne m’avait pas
donné d’explication, mais en venant il m’a raconté l’histoire du père Bastien.


— Le père Bastien ? Le vieux qui occupe la
cabane délabrée en haut de la colline ? demanda Pierre surpris. Que lui
est-il arrivé ? Raconte-le-nous, Robert !


— Il vit tout seul et n’a pour compagnons qu’un
vieux cheval et un chien, expliqua Robert. Vous l’avez vu souvent, ce cheval, le
bai brun qui a une si belle crinière. La chaumière de Bastien a deux pièces, il
habite dans l’une d’elles et Tambour, le cheval, dans l’autre.


— Que c’est drôle ! s’écria Pam.


— Pas du tout, reprit Robert. Il aime ce vieux
cheval. Il est au service du fermier Guyot qui possède la colline voisine. Tambour
et lui ont travaillé ensemble pendant des années. Dans sa jeunesse, le cheval
était très fort et le fermier Guyot lui faisait traîner des charges extrêmement
lourdes. Puis il a vieilli. Il y a quelque temps, le tombereau plein de pierres
auquel il était attelé s’est abattu sur lui et l’a blessé aux jambes de
derrière. Il ne peut plus faire de travaux durs.


— Que s’est-il passé alors ? demanda Pierre.


— Le fermier Guyot a prétendu que c’était la
faute du père Bastien et a décidé que le cheval n’était plus bon à rien. Si
Tambour n’était plus capable de gagner sa nourriture, il n’aurait plus ni foin
ni avoine. Il est même question de l’abattre.


— C’est terrible ! s’écrièrent Pam et
Jeannette, les larmes aux yeux. Pauvre cheval !


— Bastien a été désolé, continua Robert. Il était
sûr que les blessures de Tambour pouvaient guérir et il a appelé M. Langlois,
le vétérinaire nouvellement installé dans le village.


— C’est très bien de sa part, approuva Pierre, et
les autres hochèrent la tête.





— Très bien pour le cheval, mais pas pour le
pauvre père Bastien, reprit Robert. Le fermier a refusé de payer, pourtant le
cheval lui appartient. Il a dit à M. Langlois d’envoyer la note à Bastien
et cette note est très élevée !


— Je commence à comprendre ! s’écria Pierre.
Le père Bastien n’a pas pu payer, n’est-ce pas ?


— Bien sûr que non, répondit Robert. Il gagne
très peu. Il est âgé et ne peut plus guère que bricoler… Aussi est-il malade d’inquiétude.
Je suis allé le voir pour lui porter des œufs frais de la part de maman, il a
travaillé pour nous et nous l’aimons beaucoup. Il m’a tout raconté. Il m’a
montré la note du vétérinaire. M. Langlois fait payer ses soins très cher.





— L’ancien, celui qu’il remplace, ne prenait
presque rien, fit remarquer Pierre. Papa n’a pas encore eu besoin de M. Langlois,
mais il paraît qu’il est très capable et très bon pour les animaux.


— Le père Bastien ira-t-il en prison s’il ne peut
pas payer ? » demanda Pam d’une voix effrayée.


Il y eut un silence. Les enfants imaginaient le pauvre vieux
Bastien tout seul en prison, sans le chien qu’il aimait et le cheval qui était
son ami.


« Tu es venu nous demander conseil ! dit enfin
Pierre. As-tu quelque chose à nous proposer pour tirer d’embarras le père
Bastien ?


— Moi, je ne vois pas comment je pourrais l’aider,
mais j’ai pensé que vous, les Sept, vous auriez peut-être une idée, annonça
Robert en jetant un coup d’œil à la ronde. Où le père Bastien trouvera-t-il l’argent
pour payer le vétérinaire ? Où peut-il cacher le cheval pour que le
fermier ne le fasse pas abattre ? Ces problèmes sont trop compliqués pour
moi, mais j’ai pensé que le Clan des Sept serait capable d’y trouver une
solution. »


Il y eut un nouveau silence, puis Jeannette prit la parole, les
yeux brillants.


« Pour commencer, je suis prête à vider ma tirelire
pour aider à payer la note du vétérinaire. Quel avare, ce fermier ! »


Tous se mirent à parler à la fois.


« Oui, c’est la première chose à faire, payer la note !


— Non ! A mon avis, le plus pressé est de
mettre le vieux cheval en sécurité. Il ne faut pas le laisser près de cet
horrible fermier ! s’écria Pam d’un ton farouche.


— Oui, Pam a raison », approuva Pierre en
donnant un coup de poing sur la table pour obtenir le silence. « Pam a
tout à fait raison. Il faut cacher le cheval !


— Pas tellement facile ! fit observer
Georges. C’est un très grand cheval, je le connais. Il aurait besoin d’une
écurie assez spacieuse. Un petit hangar ne suffirait pas.


— Pierre, papa n’aurait-il pas de la place dans
une de nos écuries ? demanda Jeannette. Simplement en attendant. Papa ne
ferait rien payer, j’en suis sûre.


— Voilà une bonne idée, approuva Pierre. Mais ne
l’oublie pas, si nous prenons ce cheval et si nous le cachons quelque part, le
fermier Guyot pourra nous accuser de l’avoir volé.


— Ce serait affreux ! s’écria Pam effrayée. Que
faire alors ? Il faut pourtant prendre une décision.


— Essayons d’acheter nous-mêmes ce vieux cheval !
proposa Georges. Le fermier n’en demanderait peut-être pas beaucoup. Nous avons
tous de l’argent dans nos tirelires. Si ce n’était pas suffisant, nous
pourrions gagner ce qui manquerait. A quoi bon faire partie du Clan des Sept si
nous ne pouvons pas résoudre un problème de ce genre ? »














 





Il n’a pour
compagnons qu’un vieux cheval et un chien.














Rouge d’émotion, Robert se leva pour parler :


« Je savais que le Clan des Sept viendrait en aide au
père Bastien. J’en étais sûr ! Vous êtes formidables ! Je ne sais
comment vous remercier.


— Calme-toi, Robert, dit Pierre gentiment. Nous
sommes très contents que tu sois venu nous trouver. Tu as eu raison de compter
sur nous. Et toi aussi tu aideras, bien entendu. Tu ne peux pas être membre du
Clan des Sept, mais tu peux participer à ce que nous ferons. »


Puis Pierre s’adressa aux autres :


« Mon père nous prêtera sûrement une stalle dans une de
ses écuries. Robert, tu demanderas au père Bastien à combien s’élève la note du
vétérinaire, si possible tu la prendras et nous prierons M. Langlois d’avoir
la générosité de la réduire un peu.


— Même s’il accepte, le père Bastien ne pourra
pas la régler, déclara Robert. Il touche une très petite retraite, il travaille
irrégulièrement et reçoit un salaire tout à fait bas.


— Il nous faut quelqu’un pour désherber notre
verger ! s’écria Georges. Je demanderai à papa de prendre le père Bastien
et de le payer généreusement ! »


Tous avaient des idées du même genre. Le temps passait
rapidement. Soudain un coup frappé à la porte les fit tressaillir. C’était Mme Dufour.


« La réunion a assez duré, dit-elle. Il se fait tard !


— Nous venons, maman ! » promit Pierre.
Il attendit le départ de sa mère et reprit : « Ecoutez-moi bien. Cette
affaire est très grave et très compliquée. Il faut lever la séance. Retournez
chez vous et réfléchissez. On dit que la nuit porte conseil. Revenez demain
matin à dix heures. Toi aussi, Robert. Vous nous suggérerez vos idées et, quand
nous les aurons examinées, nous verrons ce que peut faire le Clan des Sept. Voilà,
je crois, la meilleure façon de procéder. Ce soir je demanderai à papa s’il a
une place dans ses écuries. C’est le plus pressé pour le moment.


— Merci, Pierre ! s’écria Robert, rouge de
joie. Cette nuit, je pourrai dormir tranquillement. Je suis sûr que demain vous
aurez tous des idées géniales. »


Dans l’ardeur de la discussion, le goûter avait été oublié. Jeannette
s’empressa d’offrir les sablés et de verser la limonade dans les gobelets. Puis
les berlingots furent distribués. Jacques avait apporté du chocolat à la crème,
Pam des biscuits et Babette des fruits confits. Tous se régalèrent. Après le goûter,
les enfants se séparèrent pour retourner chez eux, bien décidés à résoudre l’épineux
problème.


Chers membres du Clan des Sept, réfléchissez bien, vous
aurez sûrement une idée !























CHAPITRE III



De nombreuses idées


 




















 


LE LENDEMAIN matin à dix heures, un à un les membres du Clan
des Sept frappèrent à la porte de la remise. Le mot de passe qui était toujours
« Moustique » fut chuchoté à travers la porte. L’épagneul, couché aux
pieds de Pierre et de Jeannette, dressait les oreilles chaque fois qu’il
entendait son nom. Il poussait des petits cris de joie à mesure que les Sept
entraient et prenaient leur place.


Le dernier arrivé fut Robert qui était essoufflé tant il
avait couru.


« Papa m’avait donné du travail, haleta-t-il. J’espère
que je ne suis pas en retard.


— Nous n’aurions pas commencé sans toi, dit
Pierre. Il est indispensable que nous soyons tous là. Maintenant la séance est
ouverte. Cessez de bavarder, Pam et Babette ! »


Les deux filles se turent aussitôt et se tournèrent vers
Pierre. C’était une réunion importante, elles ne tenaient pas à en perdre un
seul mot !


« La séance est ouverte, répéta Pierre. C’est à moi que
vous devez adresser vos remarques. Si nous nous mettons à parler tous à la fois,
nous n’aboutirons à rien. D’abord, il faut que je vous dise que Jeannette et
moi nous avons demandé à notre père une place dans nos écuries pour le cheval
du père Bastien.


— Il a dit oui ! » s’écria Jeannette.


Pierre la foudroya du regard.


« Jeannette, je suis en train de parler ! dit-il d’une
voix sévère. Laisse-moi finir !


— Pardon, murmura Jeannette, rouge de honte.


— Papa plaint beaucoup le pauvre Bastien. Il juge
que le fermier Guyot, qui a beaucoup de terres et d’argent, se montre très dur. »


Tous hochèrent la tête.


« Il nous donnera volontiers une place dans notre plus
grande écurie pour le cheval du père Bastien et il ne prendra pas un sou. Mais
Jeannette et moi nous devrons nettoyer l’écurie, afin que le palefrenier n’ait
pas plus de travail que d’habitude.


— Je vous aiderai, promit Georges. Il n’y a
aucune raison pour que vous fassiez toute la besogne, Jeannette et toi. Je
viendrai tous les samedis.


— Ce sera chacun notre tour, renchérit Colin. Pourquoi
pas ? Nous sommes membres du même Clan et nous partageons tout. Je
viendrai le lundi après le goûter.


— Et moi chaque fois que je pourrai, ajouta
Robert. J’en serai bien content… si le Clan des Sept m’y autorise.


— Tu seras membre temporaire », prononça
Pierre.





Les autres hochèrent la tête. Pierre frappa sur la table.


« Je propose que Robert Marsan devienne membre
temporaire jusqu’à ce que l’affaire qu’il nous a soumise soit complètement
réglée, déclara-t-il d’une voix de grande personne. Cette proposition est-elle
approuvée ? »


Tous approuvèrent bruyamment.


« Et maintenant, j’aimerais savoir si Robert a la note
du vétérinaire. »


Pierre avait l’air si solennel que Robert se leva, les
jambes un peu tremblantes d’émotion. Il regarda tous les visages l’un après l’autre.


« Je vous remercie beaucoup de m’accepter comme membre
temporaire, c’est très gentil de votre part. Je suis allé voir M. Langlois
et je lui ai demandé combien lui devait le père Bastien.


— Qu’a-t-il répondu ? demanda Pierre.


— Il a eu l’air surpris et m’a demandé pourquoi
je voulais le savoir, répliqua Robert. Je lui ai expliqué que nous avions pitié
du père Bastien et aussi du cheval qui sera abattu si la note n’est pas payée ;
j’ai ajouté que nous nous efforcerions de réunir l’argent s’il voulait attendre
un peu. »


Robert s’arrêta pour reprendre haleine et tous le
regardèrent avec anxiété. Quelle avait été la réponse du vétérinaire ?


« Il a été très chic. Il n’avait pas compris, paraît-il,
que c’était le père Bastien qui serait obligé de payer. Il a promis de réduire
la note de moitié. Et que le père Bastien ne s’inquiète pas : il
continuera à soigner le cheval sans demander un sou de plus !


— C’est très généreux de sa part ! s’écria
Jeannette avec un large sourire. Lui as-tu dit que nous paierions la dette nous-mêmes
s’il nous laissait le temps de gagner l’argent ?


— Oui. Il a eu l’air si étonné que j’étais sûr qu’il
ne me croyait pas. Il m’a demandé comment nous pourrions gagner tant d’argent. Même
diminuée de moitié, la note représente une grosse somme. Les jambes de Tambour
ont demandé des soins quotidiens pendant longtemps, c’est pour cela que les
frais sont si élevés.





— Qu’as-tu répondu ? interrogea Pierre.


— Que nous discuterions la question à la
prochaine réunion du Clan des Sept. Je ne pouvais rien promettre tout seul, répliqua
Robert. Mais je lui ai demandé s’il n’aurait pas de temps en temps un petit
travail à nous confier.


— Eh bien ? s’écria Colin.


— Il a un garçon de courses. C’est Frédéric, vous
le connaissez. Frédéric va chercher à la pharmacie les remèdes que le
vétérinaire a ordonnés pour les animaux et les porte à domicile. Voilà que
Frédéric prend deux semaines de congé qu’il ira passer chez son grand-père. Si
l’un de nous voulait bien faire la tournée à sa place chaque soir, M. Langlois
nous donnerait ce qu’il donne à Frédéric.


— Combien ? demandèrent trois ou quatre voix
à la fois.


— Cela dépend de la durée du travail, répondit
Robert. Si Frédéric n’est occupé que pendant une demi-heure, il touche
évidemment moins que s’il passe la soirée entière en courses. En tout cas il
gagne quelque chose chaque soir. J’ai promis de le remplacer pendant son congé.


— Excellente idée, Robert ! approuva Jacques.
C’est une chance ! Si tu es fatigué un jour, l’un de nous fera la tournée
à ta place.


— Je ne serai pas fatigué, assura Robert. Mais le
jeudi il faut que j’assiste à la répétition de la chorale.


— Alors le jeudi je ferai les courses du
vétérinaire, intervint Pierre. Nous débutons vraiment très bien ! Je te félicite,
Robert, tu t’es admirablement débrouillé ! »


Robert s’assit, rouge de fierté. Il décida qu’il serait le
meilleur garçon de courses du monde. Il offrirait de nettoyer les niches où M. Langlois
gardait les chiens qui lui étaient confiés. Ce serait encore un bénéfice. Et si
le vétérinaire lui permettait de donner à manger aux chats chaque matin… ou… Emporté
par son imagination, Robert avait presque l’impression d’être vétérinaire
lui-même.


Quelle joie de faire partie du Clan des Sept ! Ou
était-ce maintenant le Clan des Huit ? Robert se promit de se distinguer
et de rapporter beaucoup d’argent pour aider le père Bastien. L’orgueil
emplissait son cœur. Membre du Clan des Sept, garçon de courses du vétérinaire…
Il faisait vraiment son chemin dans le monde !




















CHAPITRE IV



Bastien, Tambour et Turco


 




















 


CE SOIR-LA quand il fut couché, Pierre se félicita du succès
de la réunion. Des décisions importantes avaient été prises. Jeannette et lui
nettoieraient les écuries et, en retour, le cheval du père Bastien aurait un
abri. Les autres leur donneraient un coup de main. Robert serait garçon de
courses du vétérinaire. Les membres du Clan avaient sans doute des tirelires
bien remplies. Cet argent permettrait de payer l’avoine et le foin de Tambour. Les
chevaux ne mangent pas seulement de l’herbe.


Les idées de Pierre devinrent confuses et peu à peu le
sommeil s’empara de lui. Il était heureux. Ses inquiétudes pour le père Bastien
et son cheval commençaient à se dissiper et ses yeux se fermèrent. Ses
dernières pensées furent pour les tirelires. Il dirait à ses amis de vider
leurs bourses… non, leurs tirelires. Oui, leurs tirelires !


Puis il perdit tout à fait contact avec la réalité. Il eut
des rêves bizarres et vit Bastien, transformé en cheval, distribuant des
médicaments à toutes les vaches dans le pré de son père !


Le lendemain matin, Pierre et Jeannette, escortés de
Moustique, montèrent sur leurs bicyclettes pour aller voir Bastien dans sa
chaumière sur le flanc de la colline. Il fallait lui annoncer la bonne nouvelle…
Le Clan des Sept gagnerait de l’argent pour payer la note de M. Langlois
et le vieux ne serait pas obligé de se séparer de son cher Tambour.


La cabane blanchie à la chaux était appuyée contre la
colline. En bas dans la vallée, des troupeaux de moutons paissaient, le nez
dans l’herbe. Autour d’eux jouait Turco, petit chien bâtard très laid mais très
dévoué, qui adorait son maître.


« Le père Bastien n’est pas avec les moutons, fit
remarquer Jeannette. Il doit être encore chez lui. Allons voir ! »


Lorsque le petit chien vit la direction que prenaient les
enfants, il monta la colline de toute la vitesse de ses courtes pattes en
aboyant. Qui osait aller importuner son maître ? Il tournait autour de
leurs chevilles, au grand effroi de Jeannette.


« N’aie pas peur ! lui cria Pierre. Il se conduit
en bon chien de garde. Allons, Turco, accompagne-nous chez ton maître. »


Bastien n’était pas dans sa chaumière. Les enfants
frappèrent plusieurs fois et enfin soulevèrent le loquet. La porte s’ouvrit. Ils
jetèrent un coup d’œil dans la pièce. Tout était propre et bien rangé. Qui
faisait le ménage ? Sûrement pas le père Bastien. Ils refermèrent, contournèrent
la maison et se trouvèrent dans un potager. Une petite femme était en train d’étendre
un drap sur une corde à linge.


« Bonjour, madame, dit Pierre un peu surpris. Le père
Bastien n’est pas là ?


— Non, il est allé faire les commissions, répondit
la petite femme. Regardez, ce n’est pas lui qui monte la colline ? Allez
vite lui prendre son panier. Je viens de finir la lessive. »


Les deux enfants coururent au-devant de Bastien qui fut très
content de leur confier son panier. Le chien aboyait et sautait autour de lui. Quelle
joie ! Son maître bien-aimé était de retour ! Moustique, qui
accompagnait Pierre et Jeannette, l’imitait. Bastien rit et s’assit sur un
vieux banc de bois qu’il avait fabriqué il y avait de cela des années.


« Cette colline, elle devient de plus en plus escarpée,
je vous l’assure. Dans une minute j’aurai repris haleine. Je vois que vous êtes
bons amis avec Turco. Il a quatorze ans, c’est vieux pour un chien, mais il ne
paraît pas son âge. En bas, Turco ! Tu vas salir la petite demoiselle !


— Laissez-le faire, répliqua Jeannette. J’ai une
vieille jupe qui ne craint rien. C’est un si gentil petit chien ! Il a de
si beaux yeux ! J’aime les chiens affectueux. Il y en a qui ont l’air si
méchant !


— Oui, c’est une bonne bête, renchérit Bastien. Il
y a deux ans, je me suis cassé la jambe, j’étais tombé au bas de la colline, il
pleuvait à verse. Turco est resté avec moi toute la nuit, malgré le froid et la
pluie. Il m’a réchauffé comme il a pu. Le matin, il s’est mis à la recherche du
fermier, il l’a tiré par sa veste pour l’obliger à venir. Voyez-vous, depuis qu’il
est né nous ne nous sommes pas quittés. Mon vieux cheval est un bon camarade
aussi. J’ai de la chance, j’ai les deux meilleurs amis du monde, un cheval et
un chien. Venez voir mon Tambour. »





Ils entrèrent dans la chaumière pleine de courants d’air. Un
cheval bai brun passa sa grosse tête par-dessus une demi-porte et donna des
coups de museau à Bastien et aux enfants. Il essayait d’en faire autant pour
Turco, mais il ne pouvait pas se pencher suffisamment. Turco bondit et lui
lécha le nez. Bastien ouvrit la porte et le grand cheval sortit immédiatement.


Le vieillard caressait ses deux amis et leur parlait
doucement. Il était pâle et fatigué. La petite femme lui apporta une tasse de
café.


« Tenez, cela vous fera du bien après cette longue
course, dit-elle. Venez vous asseoir. Laissez votre cheval, il n’a pas besoin
de vous, voyons ! Vous êtes aux petits soins pour lui. Il le comprend, je
crois, et vous en est reconnaissant. Comme il pose son nez sur votre épaule !
Mais peut-être avez-vous du sucre ou des biscuits dans vos poches.


— Oui, oui, j’en ai, le vieux Tambour le sait
bien, convint le père Bastien.


— Veillez bien sur lui, reprit la petite femme d’un
ton de plaisanterie. Il y a des voleurs de chevaux dans la région, je l’ai
entendu dire. Une de ces nuits, ils l’emmèneront. »


Bouleversé, le vieux sursauta.


« Des voleurs de chevaux ! s’écria-t-il. Ils
seraient contents de prendre mon Tambour. C’est un cheval de race, Tambour !
Les prix qu’il a gagnés quand il était plus jeune ! J’ai les papiers dans
ma chaumière. Je vous les montrerai, petits, il faut que vous les voyiez. Des
voleurs de chevaux, vous avez dit ? Des voleurs de chevaux ! Où
puis-je mettre mon Tambour pour qu’il soit en sécurité ?


— Si vous croyez que Tambour court le risque d’être
volé, enfermez-le dans notre écurie, proposa Pierre. Nous avons déjà décidé qu’il
y serait très bien, si vous y consentez. Il ne peut pas rester près de ce
méchant fermier. Votre petit chien Turco pourra l’accompagner. Voyez, il est
déjà l’ami de Moustique ! Il court aussi vite que notre épagneul, plus
vite même. Descendez à la ferme avec le cheval et le chien. Vous pourrez vous
installer dans la hutte du berger. Il ne s’en sert pas maintenant, puisque tous
les agneaux sont nés.


— Oui, père Bastien, c’est cela », approuva
la petite femme qui avait écouté. « Descendez avec votre cheval jusqu’à la
ferme de M. Dufour, et emmenez Turco. Si vous pouvez avoir la cabane du
berger, vous y serez très bien. Allez-y ! Ma sœur Agnès s’occupera de vous,
elle fera vos commissions. Partez avec les enfants. Je connais leur mère, chaque
année je l’aide quand elle fait ses grands nettoyages. Elle vous donnera
peut-être un peu de travail. Pendant votre absence, j’entretiendrai votre
petite maison. »


Bastien ne savait que dire. Pierre lui prit le bras.


« Venez avec nous. Ici il serait très facile de voler
Tambour. Il sera en sécurité dans notre écurie. Venez ! »


Le vieux Bastien n’eut pas le temps de protester. Les
enfants l’entraînaient dans la vallée où se trouvait la ferme paisible. Tambour
et Turco le suivaient. L’idée que des voleurs de chevaux rôdaient dans la
région l’avait épouvanté. Il avait bonne mémoire et se rappelait que des bandes
de malfaiteurs avaient à plusieurs reprises vidé les écuries d’un de ses
anciens patrons.





« Oui, déclara-t-il brusquement. Tambour sera mieux
dans l’écurie de votre père, moi je dormirai près de lui. Peut-être votre papa
a-t-il du travail que je peux encore faire. Je n’aime pas travailler pour le
fermier Guyot. Il est dur et ne comprend pas que les animaux ont besoin d’affection
autant que de nourriture. Il n’aime même pas son chien. Il parle d’abattre le
vieux Tambour qui a trimé pour lui pendant des années et qui a été blessé à son
service.


— Ne vous inquiétez plus », s’écrièrent
ensemble Pierre et Jeannette.


Mais le vieillard était incapable de suivre ce conseil.


« Voyez-vous, Tambour appartient au fermier Guyot et
non pas à moi, mais je l’ai soigné pendant des années, et c’est comme s’il
faisait partie de ma famille ! J’ai eu le cœur brisé quand cette lourde
charrette est tombée sur ses pauvres jambes ! »


Une grosse larme coula lentement sur la joue du vieux
Bastien. Apitoyée, Jeannette glissa la main sous son bras.


« Ne vous inquiétez plus, répéta-t-elle. Vous habiterez
dans la hutte de notre berger et, quand Tambour sera en sécurité dans notre
écurie, vous serez heureux.


— Le vétérinaire viendra le voir et lui donnera
les soins nécessaires », renchérit Pierre qui s’efforçait par tous les
moyens de réconforter le vieillard.


Mais ces paroles n’apportèrent aucun réconfort à Bastien. Il
s’arrêta comme s’il avait reçu un coup et arracha son bras à Jeannette. Un
véritable affolement se peignait sur son visage.


« Le vétérinaire ! M. Langlois ! On me
mettra en prison si je ne peux pas payer sa note ! C’est ce que m’a dit le
fermier Guyot. Aller en prison et laisser mon chien et Tambour ! Le
fermier ne prendra pas la peine de leur donner à manger… Ils seront morts quand
je serai libéré. Non, non, petit monsieur, vous êtes très bon, je le sais, mais
je ne veux plus voir ce M. Langlois. Le fermier Guyot prétend que c’est à
moi de payer la note parce que c’est ma faute si le vieux Tambour a été blessé… »


Il s’interrompit et se pencha pour caresser Turco qui, inquiet
de voir son maître triste et irrité, sautait sur lui pour lui lécher les mains.


« Le fermier Guyot accepterait-il de vendre Tambour ?
demanda Pierre. A quel prix ?


— Tambour ne vaut plus beaucoup d’argent
maintenant, répondit Bastien. Il est vieux, ses jambes de derrière sont très
faibles, à cause du choc qu’il a reçu, il ne peut plus faire le travail de la
ferme. Mais l’avoine est chère et cette note du vétérinaire est un grand
tourment. J’ai bien peur que le fermier juge que Tambour ne gagne plus sa
nourriture et le fasse abattre.


— Ne vous inquiétez pas, répéta Pierre désespéré.
Nous veillerons à ce qu’il ne soit pas abattu. Jeannette et moi, nous avons l’intention
de l’acheter, alors il ne risquerait plus rien, n’est-ce pas ? »


Jeannette regarda Pierre avec surprise. Acheter Tambour ?
Où prendraient-ils l’argent ? Que dirait leur père ? Le fermier Guyot
voudrait-il vendre son cheval ? Oui, probablement, mais il demanderait
peut-être un prix élevé s’il pensait que quelqu’un en avait envie. Elle tira le
bras de Pierre. Il la repoussa avec impatience.
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« Dites-moi, père Bastien, quelles seraient les
conditions du fermier Guyot ? »


Bastien avait été si surpris en apprenant que Pierre et
Jeannette songeaient à acheter Tambour qu’il ne pouvait pas prononcer un mot. Il
ouvrait et refermait la bouche comme un poisson.


Pierre répéta sa question.


« Je ne sais pas, mais il serait sûrement exigeant, répondit
Bastien qui recouvrait enfin l’usage de la voix. Vous ne pouvez pas acheter un
cheval. Je suppose que votre papa ne vous donne pas beaucoup d’argent de poche.
J’ai pensé moi-même à l’acheter, mais je suis si pauvre !


— Nous avons des économies, déclara Pierre. Nos
amis nous aideraient. Tout de même, nos ressources sont limitées. »


Bastien secoua la tête.


« Le fermier demandera certainement plus que ce que
vous avez. Tambour pourtant ne peut plus faire de gros travail. Bientôt
peut-être il ne sera plus capable que de brouter l’herbe. »


Pierre poussa un gros soupir. Quel malheur de n’être qu’un
enfant ! S’il était grand, il pourrait, comme son père, aller à la banque,
retirer une grosse somme et acheter Tambour.





« Mes amis et moi nous vous aiderons à payer la note du
vétérinaire, promit Pierre. Je vous le dis pour que vous cessiez de vous
tourmenter. Nous n’avons pas encore l’argent, mais nous en gagnerons. Robert
Marsan travaillera le soir pour le vétérinaire, il distribuera les médicaments.
En deux semaines, il aura une bonne petite somme.


— Si nous nettoyons l’écurie quand Tambour y sera,
papa ne fera payer ni l’avoine ni le foin, dit Jeannette. Je suis sûre que tous
nos amis auront d’excellentes idées. Ne vous faites pas de mauvais sang, père
Bastien. Nous aurons assez d’argent pour le vétérinaire et Tambour ne risquera
rien dans notre écurie. Il sera heureux avec les autres chevaux. Ils sont bons
et très paisibles. Je suis sûre qu’ils aimeront Tambour.


— C’est bien vrai tout ce que vous dites ? »
interrogea le vieux Bastien en regardant les deux enfants d’un air surpris. « J’ai
entendu dire que votre papa est un brave homme, je vois que ses enfants lui
ressemblent. Nous allons donc quitter le fermier Guyot, Tambour et moi. Je vous
laisserai Tambour et le soir j’irai coucher dans l’écurie… Je travaillerai
encore une huitaine de jours pour M. Guyot. Je ne peux pas le quitter d’une
minute à l’autre. Ne dites à personne que mon Tambour est chez vous. Si le
fermier l’apprenait il irait le chercher. Pas un mot !


— Nous garderons le silence, promit Jeannette. Nous
voilà arrivés. Nous avons choisi une stalle pour Tambour près d’un cheval bien
tranquille. Sa mangeoire est déjà garnie ! »


Ils entrèrent tous dans l’écurie. Turco remuait la queue. Quelle
aventure ! Tambour poussa un petit hennissement en sentant l’odeur des
chevaux et tapa le sol du pied comme pour déclarer : « Je suis
content, vraiment très content ! »


L’écurie était déserte. Les chevaux travaillaient ou étaient
dans les champs. Tambour se mit à manger le repas qui avait été préparé à son
intention.


« Regardez-moi ça ! Il est déjà chez lui ! fit
observer Pierre. Bon vieux cheval ! Ici personne ne te fera de mal, Tambour.
Venez coucher dans l’écurie avec lui, père Bastien. Tous les deux vous y serez
tranquilles et vous aurez chaud. Vous viendrez, n’est-ce pas ? »




















CHAPITRE V



Le vétérinaire de la gendarmerie


 




















 


LE SOIR, Bastien revint à la ferme pour coucher dans l’écurie
à côté de Tambour. M. Dufour l’attendait.


« Bonsoir, père Bastien. Je vois que vous avez mis
votre cheval – ou est-ce celui de M. Guyot ? – dans notre
écurie. Je lui donne bien volontiers l’hospitalité, car, d’après ce que me
disent mes enfants, il est question de l’abattre à cause de son accident. Et
vous avez peur aussi des voleurs de chevaux. Votre patron est-il consentant ?
J’espère que vous l’avez averti ou que vous le ferez sans tarder. J’ai examiné
moi-même les jambes de derrière de Tambour, elles ne sont pas encore guéries, loin
de là ! Je ne crois pas qu’il puisse faire de nouveau des travaux pénibles.
Dommage ! C’est un beau cheval qui a dû être très fort.


— Oui, monsieur, répliqua Bastien anxieux. Le
vétérinaire a dit que ses jambes guériraient, mais lentement. Vous savez sans
doute que M. Guyot est très impatient. Il ne veut pas garder un animal qui
ne travaille pas, mais mange et coûte de l’argent et…


— Oui, oui, je connais la réputation de votre
patron, interrompit M. Dufour. Je veux bien que votre cheval reste dans
mon écurie et que vous y veniez coucher la nuit pour que Tambour ne soit pas
abattu. Si vous quittez votre maître, je vous prendrai moi-même car je manque
de main-d’œuvre. Vous vous occuperiez des chevaux, des moutons, vous
bricoleriez çà et là. Qu’en dites-vous ?


— Je vous suis très reconnaissant, monsieur, répondit
le père Bastien, les yeux brillants de joie. Vraiment très reconnaissant !
J’ai déjà annoncé à M. Guyot que je ne resterais pas à son service. Il a
été furieux et m’a ordonné de partir tout de suite. Il a ajouté qu’il abattrait
Tambour d’un coup de fusil, puisque je ne serais plus là pour le soigner. Il
faut frictionner ses jambes tous les soirs avec un liniment que M. Langlois
a composé pour lui. M. Guyot croit que le vétérinaire cherche simplement à
se remplir la poche, mais ce médicament est très bon. Il fait beaucoup de bien
à Tambour, je le sais.


— Parfait ! Vous vous occuperez de Tambour
et les deux enfants vous aideront, dit M. Dufour. Ne vous tourmentez pas
pour le cheval. Il sera en sécurité ici. D’ailleurs, pour ne pas avoir d’ennuis,
je vais me mettre en contact avec la gendarmerie.


— Oui, monsieur », dit Bastien en touchant
sa casquette.


« Voilà un homme pour qui il fait bon travailler, pensait-il.
M. Dufour est généreux, raisonnable, sincère. Il sait prendre des
décisions. J’ai mon vieux Tambour. Mais que se passera-t-il si le fermier Guyot
se met à sa recherche ? Et il faudra bien que je l’avertisse. M. Dufour
me l’a ordonné. »


Le père de Pierre et de Jeannette avait déjà pris ses
précautions en téléphonant à la gendarmerie pour annoncer qu’il avait engagé
Bastien et que le vieillard lui avait amené le cheval.


« Guyot allait abattre l’animal, c’est du moins ce qu’il
prétend », ajouta le père de Pierre au brigadier qui avait répondu au
téléphone. « Je veux bien l’acheter un prix raisonnable pour qu’il ne soit
pas tué. Les jambes de derrière du cheval sont très faibles en ce moment et il
ne peut pas travailler. Mais il guérira peut-être. Faut-il que le vétérinaire
vienne dire ce qu’il vaut pour le moment, au cas où Guyot ferait des histoires
et demanderait un prix exagéré ?


— Non, monsieur, n’appelez pas M. Langlois, protesta
le brigadier. Il vaut mieux que vous consultiez notre vétérinaire. Il doit
venir demain matin pour, examiner nos chevaux. Je vous l’enverrai. Au revoir, monsieur. »


Le lendemain de bonne heure, le vétérinaire se présenta. C’était
un adjudant de belle prestance, sanglé dans son uniforme. Il examina Tambour de
la tête à la queue et des épaules aux sabots, regarda dans sa bouche et même à
l’intérieur de ses oreilles. Bastien suivait tous ses mouvements et attendait
le verdict, l’inquiétude au cœur.


« Si le vétérinaire déclare que le cheval est fort, bien
portant et capable de travailler, cela signifiera que Tambour vaut beaucoup d’argent
et je ne pourrai pas l’acheter, pensait le vieillard. Mais s’il ne doit jamais
se remettre complètement des suites de l’accident, je n’oserai plus l’atteler à
une charrette de peur de lui faire du mal. Je ne sais pas ce qu’il faut que je
souhaite. »


Quand son examen fut terminé, le vétérinaire se tourna vers M. Dufour
qui, lui aussi, l’avait regardé avec intérêt.


« C’est un bon cheval, décréta-t-il. Ses blessures sont
presque cicatrisées, mais il a besoin de soins, il est un peu nerveux. Sans
doute à cause de l’accident qui lui est arrivé. Il en a pour quelques mois à se
remettre complètement. Confiez-le à quelqu’un qu’il connaît et qu’il aime, mais
ne laissez pas un inconnu s’approcher de lui. Il deviendrait encore plus
nerveux et bientôt ne pourrait plus servir à personne. De la douceur, voilà ce
qu’il lui faut. Je me chargerais de lui si j’avais le temps. C’est une belle
bête.


— Merci beaucoup, répondit M. Dufour. Vous
avez dit à peu près ce que je pensais. Quelle est sa valeur au cas où son
propriétaire se déciderait à le vendre ?


— Pour le moment on ne peut en demander un prix
élevé puisqu’il est encore malade. Je ne veux rien affirmer. Je peux me tromper.
Je crois cependant qu’un homme patient, qui ne le ferait pas travailler pendant
six ou huit mois, serait en possession d’un cheval de premier ordre, aussi
robuste qu’avant l’accident. Tout dépend des soins qu’il recevra.


— C’est bien mon avis ! » s’écria M. Dufour.


Pierre et Jeannette, qui écoutaient la conversation, échangèrent
un regard ravi. Ils en avaient la conviction, leur père garderait Tambour. Bastien
viendrait chez eux, il aurait du travail et serait près du cheval qu’il aimait !


Le fermier Guyot se réjouirait sans doute d’être débarrassé
de Tambour. En tout cas, pour le moment, le cheval, loin de son propriétaire
avare et cruel, se rétablirait complètement. Les deux enfants en étaient sûrs.




















CHAPITRE VI



Tambour change de maître


 




















 


APRÈS le départ du vétérinaire, M. et Mme Dufour, le
père Bastien, les enfants et Moustique allèrent s’installer dans le kiosque
pour discuter des mesures à prendre.


« Il faut décider tout de suite ce que nous pouvons
faire au sujet de Tambour, commença anxieusement le père Bastien. Il ne peut
pas retourner à la ferme de M. Guyot. Il serait surmené ou peut-être même
abattu. Que pensez-vous de ses jambes, monsieur ?


— Je ne peux pas me prononcer encore, Bastien, répondit
M. Dufour. Avec des soins, Tambour pourrait sans doute être rétabli dans
six mois, mais ses jambes de derrière ne sont pas encore assez fortes pour qu’il
fournisse un dur travail. Qui va garder un cheval pendant six mois ou même plus
sans l’utiliser… pour découvrir peut-être à la fin de cette période qu’il n’y a
rien à faire ? Ce serait jeter de l’argent par la fenêtre !


— Vous ne direz pas cela à M. Guyot ? demanda
Bastien dont l’anxiété augmentait. S’il veut vendre Tambour maintenant que le
cheval ne vaut pas très cher, je l’achèterais volontiers. De six mois je ne le
ferais pas travailler, mais ce serait avec plaisir que je paierais son avoine
et que je le soignerais. Je suis libre puisque j’ai quitté le fermier Guyot. Je
pourrais aller n’importe où avec Tambour, prendre du travail et veiller à ce
que le cheval soit tranquille et heureux jusqu’à la guérison.


— Vous savez que vous pouvez rester ici, Bastien,
déclara M. Dufour. Vous êtes âgé, il vous faut une place douce sans gros
travaux. Si vous voulez vous occuper de mes chevaux, comme je vous l’ai proposé,
je serai content. Vous coucherez dans l’écurie, dans la cabane du berger ou
dans votre maison sur la colline, comme vous le désirerez.


— Merci, monsieur, vous êtes bien bon », dit
Bastien, et il se tourna vers Pierre : « Vous avez de la chance d’avoir
un tel père. J’espère que vous lui ressemblerez quand vous serez grand. Vous n’avez
qu’à prendre exemple sur lui. »


Pierre hocha la tête.


« Vous voulez acheter Tambour, dit-il. C’est-à-dire si M. Guyot
consent à le vendre… Je suis sûr qu’il acceptera s’il sait que Tambour ne peut
pas travailler de plusieurs mois.


— Je ne suis pas bien riche, expliqua Bastien. Sans
cela je l’achèterais à la minute même. Quand j’ai payé mon loyer, mon éclairage,
mon chauffage, mes vêtements et ma nourriture, il ne me reste pas grand-chose. De
plus il faut que j’aide un vieil oncle et une vieille tante. Mais je vais
demander à votre papa s’il veut avancer l’argent et retenir une partie de mon
salaire chaque semaine jusqu’à ce que je l’aie remboursé. C’est-à-dire si le
fermier Guyot veut bien vendre le cheval à M. Dufour.


— Bastien, est-ce que vous voudriez partager
Tambour avec nous si nous payions la moitié du prix ? proposa Jeannette. Puisqu’il
habitera chez nous, il pourrait être aussi notre cheval.


— Certainement, vous pouvez considérer qu’il sera
à vous comme à moi, approuva Bastien. Il en sera content. Il aime les enfants. Mais
vous n’avez pas besoin de le payer.


— Nous y tenons, protesta Pierre. Nous n’aurons
pas l’impression qu’il nous appartient un peu si nous n’avons pas participé à l’achat.
Nous prendrons l’arrière-train avec les jambes malades, si vous voulez, et vous
aurez la meilleure moitié.


— Ce qu’il faut entendre ! s’écria Bastien
stupéfait. Ecoutez-moi : vous pouvez économiser pour acheter la moitié du
cheval si vous en avez vraiment envie. Je vous comprends très bien. Je ne serai
heureux que lorsque j’aurai remboursé votre père et que, en regardant Tambour, je
pourrai dire : « Tu es à moi. J’ai travaillé pour toi, je t’ai payé
et maintenant c’est à moi de te soigner jusqu’à la fin de tes jours. » J’ai
toujours aimé les chevaux, et le vieux Tambour… eh bien…


— C’est le meilleur cheval du monde, acheva
Pierre en riant. Moi aussi j’ai l’impression que mon vieux Moustique est le
meilleur chien du monde. Qu’en penses-tu, Moustique ? Marie, la femme de
ménage, prétend que tu n’es qu’un vaurien aux pattes boueuses, un glouton. Mais
à mes yeux tu es ce qui se fait de mieux comme chien.


— Ouah ! ouah ! » approuva
Moustique en agitant la queue.


Il courut à Pierre et lui lécha les mains l’une après l’autre.
Pierre le caressa.


« Coquin ! Tu aimes qu’on s’occupe de toi, n’est-ce
pas ? Bon vieux Moustique ! »


M. Dufour écoutait avec amusement.


« Quand nous aurons fini d’échanger des compliments, nous
pourrons retourner à la maison, dit-il. Ce sera bientôt l’heure du déjeuner. Tiens,
qui est là ? »


Il sortit du kiosque et les autres le suivirent. Un bruit de
moteur s’élevait dans le silence et une voiture s’arrêta devant la grille du
jardin.


« Il y a quelqu’un ? » s’écria une voix
sonore.


« C’est le fermier Guyot, murmura Jeannette effrayée. Papa,
papa, ne lui permets pas d’emmener Tambour !


— Bien sûr que non ! Rentrez dans la maison
tous les deux. Regardez par la fenêtre si vous voulez, mais ne nous interrompez
pas. Restez ici, Bastien. »


Les enfants coururent à la salle à manger et soulevèrent le
rideau de la fenêtre pour voir ce qui allait se passer. Ce serait terrible si
on leur enlevait Tambour ! Ils entendirent des voix irritées sans saisir
un seul mot. Les trois hommes paraissaient en colère.


« Bastien, vous m’avez volé mon cheval ! Qu’est-ce
que cela veut dire ? hurla M. Guyot. Quand je ne l’ai plus vu dans
mon pré, j’ai tout de suite compris que vous l’aviez emmené et, comme vous m’aviez
parlé de M. Dufour, je suis venu tout droit ici.


— Vous avez dit que vous vouliez l’abattre, c’était
comme s’il était mort, riposta Bastien. Je ne permettrai pas qu’un bon cheval
comme celui-là soit abattu, même s’il a de mauvaises jambes.


— De mauvaises jambes ! Vous l’avez dit !
continua M. Guyot sur le même ton. Pourquoi garderais-je un cheval qui ne
me sert à rien et qui mange mon avoine ? Il est à moi, n’est-ce pas ?
Ne suis-je pas libre de faire ce que je veux de mes chevaux ?


— Il y a des limites, Guyot, il y a des limites, intervint
M. Dufour. Mais, je le reconnais, vous avez besoin de chevaux assez forts
pour trainer de lourdes charges, et Tambour ne peut plus le faire. Il vous sera
certainement inutile. Si vous voulez le vendre, je suis prêt à l’acheter.


— Si vous parlez de l’acheter, c’est qu’il peut encore
travailler ! cria M. Guyot de plus en plus irrité.


— Le vétérinaire de la gendarmerie vient de
partir, expliqua M. Dufour. Son diagnostic n’a pas été très favorable.


— Qu’a-t-il dit ? » demanda le fermier.


Cette nouvelle l’inquiétait. Il se demandait si le père
Bastien avait révélé aux gendarmes qu’il avait parlé d’abattre le cheval.


« Il a dit que l’accident avait ébranlé les nerfs de
Tambour, déclara le père Bastien, et que de six ou huit mois il ne pourra plus
faire aucun travail. Il a ajouté que si vous le vendez maintenant, vous n’en
tirerez pas grand-chose.


— Et moi qui l’ai payé si cher ! hurla M. Guyot
exaspéré. Tout cela ce sont des histoires à dormir debout pour l’obtenir à bas
prix.


— Il ira peut-être mieux dans quelques mois, reprit
Bastien. Mais le vétérinaire n’a pas pu se prononcer.


— Je n’en crois pas un mot ! M. Dufour
n’achèterait pas une bête malade. Il n’est pas idiot !


— Alors, si vous ne voulez pas le vendre, prenez-le
et partez, déclara M. Dufour d’une voix sévère.


— Je ne vous le céderai pas pour une bouchée de
pain ! hurla le fermier de plus en plus furieux. J’aimerais mieux l’abattre
de mes propres mains ! »


M. Dufour contenait avec peine sa colère. Il sortit son
portefeuille de sa poche, y prit des billets qu’il compta avec soin, et, d’un
geste brusque, les jeta sur une table de jardin.


« Voilà ce que je peux vous donner. C’est à prendre ou
à laisser. Vous n’aurez pas un sou de plus. Si cela ne vous convient pas, allez-vous-en
avec votre cheval ! »


Devant le visage indigné de M. Dufour, le fermier Guyot
eut un peu honte de lui. Il prit la petite liasse de billets, la feuilleta et, avec
un haussement d’épaules, l’empocha. Puis en grommelant quelques mots
inintelligibles, il fit demi-tour et s’en alla à grandes enjambées. Effrayé par
les voix irritées, Tambour s’était approché du père Bastien qu’il avait suivi
dans le jardin.


« Allons, allons ! dit le vieux en le caressant. Il
est parti. Tu n’entendras plus sa grosse voix. Tu ne lui appartiens plus. Voici
ton nouveau maître », ajouta-t-il, et il conduisit Tambour vers le père de
Pierre et de Jeannette.


« Mais non, Bastien, le cheval est à vous, protesta M. Dufour.
J’ai fait l’avance de l’argent, voilà tout. Je déduirai un peu de votre salaire
chaque semaine jusqu’à ce que vous m’ayez complètement remboursé. Vous êtes d’accord ?


— Oui, monsieur. Merci beaucoup, monsieur »,
dit Bastien avec un large sourire, et il passa le bras autour du cou du cheval.
« Mon beau cheval ! Tu m’appartiens maintenant ou tu m’appartiendras
d’ici peu ! Et dans quelques mois tu seras tout à fait guéri. Tu vaudras
ton pesant d’or.


— Très bien, dit M. Dufour, heureux de la
joie du brave homme. Votre paie sera un peu moins lourde chaque semaine pendant
quelque temps, mais je me charge de la nourriture de Tambour et, si les fins de
semaine sont un peu dures, Marie vous servira à dîner. Vous verrez que Tambour
guérira. Avant longtemps il sera aussi fort qu’avant. Vous méritiez d’être son
maître, Bastien. Allez l’installer à l’écurie. Il sera heureux que vous vous occupiez
de lui, je n’en doute pas. »




















CHAPITRE VII



Bastien et Tambour


 




















 


APRÈS le départ du fermier Guyot, Pierre et Jeannette
sortirent de la maison et coururent à Bastien qui conduisait le cheval à l’écurie.


« Père Bastien, que s’est-il passé ? Tambour vous
appartient ? Vous disiez que vous n’aviez pas assez d’argent pour l’acheter.
Oh ! Qu’il est gentil ! »


Tambour donnait des petits coups de museau aux enfants. Il
les aimait déjà beaucoup.


« Il est à moi », déclara fièrement Bastien en
guidant le cheval vers sa nouvelle écurie. « Tu es à moi ! Tu vas
attendre un moment et je vais t’apporter à manger et à boire. Ah ! Quelqu’un
a déjà préparé ta litière. Quel bon lit de paille ! Tu vas être heureux
comme un roi !


— Vous l’avez vraiment acheté, père Bastien ?
M. Guyot était bien en colère, n’est-ce pas ? Nous l’avons entendu
crier, dit Jeannette.


— Oui, je l’ai acheté, mais il ne sera pas à moi
avant quelque temps, répondit Bastien en caressant le cheval. Votre papa a
avancé l’argent et retiendra une somme sur mon salaire jusqu’à ce que Tambour
soit payé. Je ne le vendrais pas quand on m’en offrirait cent fois plus.


— N’oubliez pas : vous avez promis que nous
pourrions en avoir la moitié ! rappela Jeannette. Nous vous donnerons
notre part dès que nous le pourrons. Nous avons de l’argent dans nos tirelires
et grand-mère vient nous voir la semaine prochaine. Elle nous fait toujours un
cadeau.


— Ne vous tracassez pas, recommanda Bastien. Vous
n’avez pas besoin de payer un sou. Je partagerai volontiers Tambour avec vous. Il
n’y a pas beaucoup d’enfants qui aiment les chevaux autant que vous. Vous
méritez d’avoir la moitié de mon Tambour ! »


Tambour était très satisfait de sa nouvelle demeure. Il
rejeta la tête en arrière et lança un hennissement qui retentit dans toute l’écurie.
Les deux autres chevaux qui étaient là lui répondirent.


« Il sera heureux de se promener dans les champs, fit
remarquer Pierre. Je parie que bientôt il galopera partout et se fera des amis
avec les chevaux, les moutons et les chiens.


— Votre papa a vraiment été très gentil pour
Tambour et Turco, déclara Bastien. Il faut que je retourne chez M. Guyot
pour prendre mes affaires. Reste tranquillement ici, Tambour. Ce soir je
reviendrai coucher près de toi. Je ne veux pas que les voleurs t’emmènent ! »


Il prit congé des enfants et monta la colline en direction
de la ferme de M. Guyot. Si le fermier lui adressait des reproches, il lui
dirait ce qu’il avait sur le cœur.


Mais M. Guyot ne s’approcha pas de Bastien. Il
regrettait son départ. Malgré son âge, Bastien était un bon travailleur. Que
ferait-il sans lui ?


« Je vais bien ranger pour tout laisser en ordre, pensa
Bastien. Les chevaux me manqueront. Mais mon nouveau patron en a beaucoup. »


Le soir, Bastien alla voir si Tambour était bien dans sa
nouvelle écurie. Le cheval avait passé l’après-midi dans les prés où il avait
fait la connaissance de plusieurs autres chevaux qui broutaient. Puis il avait
ramené une charrette dans la cour, une charrette très légère qui ne pouvait pas
le fatiguer. Bastien le regardait avec un sourire de bonheur.


« Tes jambes vont mieux que la semaine dernière, dit-il.
Il faudra être très prudent. Tu dois te reposer le plus longtemps possible. Ne
reste pas trop debout, même si tu veux parler aux autres chevaux autour de toi. »





Tambour fit entendre un petit hennissement, comme s’il
comprenait chaque mot. Il sentait que son maître était heureux et partageait
son bonheur. Il se demandait pourquoi il avait changé d’écurie, mais puisqu’il
entendait Bastien siffler non loin de lui, il était content.


Maintenant Bastien installait un matelas dans la stalle vide
près de Tambour. De nouveau le cheval hennit de plaisir. Il ne voyait pas
Bastien, mais il sentait son odeur familière. La proximité de son maître le
réconfortait dans sa nouvelle demeure.


« Je suis ici près de toi, mon cheval, dit Bastien à
voix basse. Couche-toi sur la paille. Tu as bien chaud, n’est-ce pas ? Bonsoir,
Tambour. Tu n’as pas à avoir peur des voleurs tant que je suis là. Turco nous
avertirait si quelqu’un venait. Bonsoir, Turco. »


Turco poussa un petit aboiement comme pour dire : « Bonne
nuit, dormez tranquilles ! »


Turco fut le premier éveillé le lendemain matin. Il sortit
de la paille dans laquelle il s’était enfoncé et alla lécher la figure de son
maître.


« Va coucher ! ordonna Bastien. Combien de fois je
t’ai dit… »


Il se rendormit avant de terminer sa phrase.


Turco regarda la demi-porte qui fermait la stalle. Oui, il
pourrait la franchir d’un bond. Il prit son élan, sauta aussi haut qu’il le put,
mais retomba sur Bastien qui s’éveilla avec un cri.


« Qu’est-ce que c’est ? Au voleur ! Au voleur !


— Ouah ! Ouah ! » répondit Turco d’une
voix effrayée.


Le chien se repentait de sa maladresse. Il avait réveillé
son maître et lui avait fait croire que des voleurs s’étaient introduits dans l’écurie.


« Maladroit ! dit Bastien de mauvaise humeur. Pourquoi
m’as-tu sauté dessus ? Ce n’est pas encore l’heure de se lever ! Tu
as réveillé les chevaux. Entends-les ! Il faut que je les calme ! »


Il se leva et alla de stalle en stalle, caressant et
apaisant les chevaux.


« On pourrait croire que les voleurs sont venus, grommela-t-il.
Couché, Turco ! Ne bouge plus ! J’ai encore sommeil ! »




















CHAPITRE VIII



Une journée bien remplie


 






















 


A SON RÉVEIL le lendemain matin, Jeannette se rappela que
Bastien était chez eux et qu’il avait acheté Tambour. Après avoir savouré son
bonheur pendant quelques minutes, elle se leva et courut à la chambre de Pierre.


Il dormait si profondément qu’elle eut beaucoup de peine à
le réveiller. Elle le secoua, lui donna de petites tapes, mais il se contenta
de grogner et de se tourner du côté du mur.


« Pierre, tu fais semblant de dormir ! s’écria
Jeannette. Si tu n’ouvres pas les yeux, je te pique avec une épingle ! »


Pierre s’assit aussitôt sur son lit. Il fronçait les
sourcils et avait l’air de mauvaise humeur.


« Qu’est-ce qui te prend, Jeannette ? Si tu me
piques avec ton épingle, tu t’en repentiras ! Il doit être terriblement
tôt ! Pourquoi viens-tu me réveiller ?


— Il est tard, au contraire. Dans dix minutes
maman nous appellera pour déjeuner, riposta Jeannette. Lève-toi ! Descendons
vite ! Il faut que nous organisions une nouvelle réunion du Clan des Sept
pour informer les autres de ce qui s’est passé hier. Le Clan tout entier doit
être au courant.


— Très bien. Organise ta réunion. Moi, je dors, déclara
Pierre et il se pelotonna de nouveau sous le drap et les couvertures.


— Paresseux ! s’écria Jeannette. A ton aise !
Je te prends au mot ! Dors toute la journée si tu veux. Je vais convoquer les
Sept. Après déjeuner, j’irai avertir les membres du Clan, je leur dirai que tu
es malade, et c’est moi qui présiderai la réunion, pas toi !


— Il n’en est pas question ! » rugit
Pierre.


Il rejeta les couvertures si violemment qu’elles tombèrent
sur Jeannette.


« Va-t’en ! Je te chasserai du Clan des Sept si tu
continues ! »


Cette menace n’effraya pas Jeannette qui retourna à sa
chambre en riant. Une réunion était indispensable : il y avait tant d’événements
à raconter !


« Je prendrai les chocolats que tante Claire m’a
apportés la dernière fois qu’elle est venue. Et je demanderai à maman des
tranches du pain d’épice qu’elle a fait il y a deux jours. Il était énorme. Il
en reste sûrement beaucoup. Nous avons toujours faim après avoir parlé. Nous
raconterons que papa a acheté Tambour pour le père Bastien qui rendra l’argent
peu à peu, que le cheval nous appartient à moitié, que Bastien couche dans l’écurie
à côté de Tambour… Les autres en ouvriront des yeux ! »


Jeannette avait exagéré : ce n’était pas encore l’heure
du déjeuner. Elle eut le temps d’écrire les convocations.


 


Important : Une réunion du Clan des Sept aura lieu
dans notre remise à deux heures précises, comme suite à la demande de Robert
Marsan. Prière de venir car de grands événements ont eu lieu. Apportez des
bonbons, des gâteaux secs ou de la limonade si possible.


Jeannette,
Clan des Sept.


 


Pendant le déjeuner, Pierre se montra de mauvaise humeur et
ne souffla pas mot de la réunion.





« Dépêche-toi de boire ton chocolat et d’aller écrire
les convocations, déclara-t-il enfin d’un ton autoritaire. Nous n’avons pas
beaucoup de temps si nous voulons que la réunion ait lieu à deux heures.


— Mon cher frère, j’ai fait toutes les lettres
pendant que tu dormais encore, répliqua Jeannette. Je croyais que tu ne t’éveillerais
qu’à midi.


— Grande sotte ! s’écria Pierre. Comment
oses-tu rédiger des convocations aux membres du Clan sans me demander ce qu’il
faut écrire ?


— Comment aurais-je pu te le demander ? Tu
dormais comme une marmotte. Je n’ai pas eu le courage de te réveiller, tu avais
l’air de faire de si beaux rêves. Je peux déchirer les convocations si tu veux.
Tu n’auras qu’à les écrire toi-même.


— Non, non ! Ne les déchire pas ! »
protesta Pierre en voyant Jeannette saisir la petite pile d’enveloppes.


Il n’était que trop heureux d’échapper à cette corvée.


« Si tu veux les distribuer, je préparerai la remise, proposa
Jeannette.


— Je pars à l’instant, annonça Pierre. Il faut
aussi que je prenne des nouvelles du père Bastien, de Tambour et de Turco. Toute
la nuit j’ai rêvé de Tambour.


— Raconte », supplia Jeannette.


Pierre faisait quelquefois des rêves très amusants.


« J’ai rêvé qu’il s’enfuyait avec Turco parce que des
voleurs arrivaient, répondit Pierre. J’aime mieux ne pas en parler, j’aurais
trop peur que ce rêve ne se réalise.


— Dépêche-toi de finir de déjeuner. Moi, je vais
faire les lits ! »


Dès qu’il eut mangé ses tartines et vidé son bol, Pierre
prit les lettres que Jeannette avait écrites et courut les distribuer.


Il se contenta de glisser les enveloppes dans les boîtes à
lettres, puis de tirer la sonnette. Il fut de retour en un temps record et se
mit à la recherche du père Bastien. Jeannette le rejoignit.


Bastien, occupé à traire les vaches, paraissait très heureux.
Les autres ouvriers agricoles l’avaient accueilli cordialement et avaient tant
admiré Tambour que Bastien se rengorgeait de fierté.


« Comment va Tambour ? demanda Jeannette, tandis
que le vieil homme plaçait un seau sous une vache qu’il s’apprêtait à traire.


— Tambour va très bien », répondit Bastien
tandis que le lait giclait dans le seau. « Très bien. Il est très content
d’avoir de la compagnie. Il va déjà mieux, mademoiselle Jeannette. Allez le
voir, cela lui fera plaisir. D’ici peu vous pourrez le monter et galoper avec
lui dans les champs. »


Jeannette se rendit à l’écurie. Le cheval avait passé la
tête par-dessus la demi-porte de la stalle. Elle ouvrit et se glissa près de
lui.


« Tambour, tu as bien dormi ? Tu es heureux ici ?
Tu n’as pas eu peur pour ta première nuit dans une écurie nouvelle ? »


Tambour hennit doucement. Elle lui caressa la tête.


« Je t’aime beaucoup, Tambour. Beaucoup. Bientôt tes
jambes seront tout à fait guéries, j’en suis sûre. »


Les autres chevaux, le nez par-dessus la porte, attendaient
Jeannette. Tous la connaissaient et l’aimaient, elle était si douce et si
affectueuse. Une cloche tinta.


« On m’appelle dans la maison, dit-elle aux chevaux. Il
faut que je me sauve. »


Et elle s’enfuit, ses cheveux flottant au vent comme une
crinière de cheval !




















CHAPITRE IX



Une nouvelle réunion


 




















 


LES DEUX enfants rassemblèrent ce qu’ils avaient à apporter
dans la remise. A leur grande joie, Mme Dufour leur avait donné la moitié
du pain d’épice.


« Il est temps de le finir, fit-elle remarquer, car il
commence à sécher. Voici une pomme pour chacun de vous. Le jardinier vient de
les apporter.


— Merci, maman, dit Jeannette. En général j’achète
des bonbons pour les réunions, mais en ce moment je mets mon argent de côté
pour payer une partie de Tambour. Dépêche-toi, Pierre. Je vais à la remise. Les
autres arriveront dans quelques minutes.


— Attends que je prenne du papier et un crayon, déclara
Pierre. Pour faire les comptes. Il faut penser à la note du vétérinaire. Nous
avons promis de nous en occuper.


— Ce matin j’ai trouvé une pièce dans l’allée ;
c’est papa qui l’avait perdue et il m’a permis de la garder.


— Tant mieux ! dit Pierre. Les petits
ruisseaux font les grandes rivières.


— Je suis si contente d’aider le pauvre vieux
père Bastien ! s’écria Jeannette.


— Moi aussi. Je regrette d’avoir tant dépensé en
bonbons. Mais j’avais des livres intéressants à lire et j’aime bien sucer des
bonbons tout en lisant. »


A deux heures moins dix, ils étaient à la remise. Ils
avaient préparé du papier, un crayon, une gomme. Même une règle, bien que
Jeannette fût sûre que Pierre n’en aurait pas besoin. Leurs tirelires étaient
là avec la clef pour les ouvrir.


« Le pain d’épice, dit Jeannette en mettant un plat sur
la table. Un peu dur, mais il sera bon quand même. Une pomme pour chacun. Ces
deux-là ont un petit morceau gâté, Pierre. Nous les garderons pour nous et nous
donnerons les bonnes à nos amis.


— Bien sûr, approuva Pierre. Tu as apporté aussi
tes chocolats ? C’est une bonne idée. Ferme vite la porte, quelqu’un vient.
Cela pourrait être Suzie, l’horrible sœur de Jacques, et nous n’en voulons pas ! »


« Pan ! Pan ! »


« Mot de passe ? » demandèrent en même temps
Pierre et Jeannette.


Une voix plaintive s’éleva au-dehors.


« Pierre… Jeannette… c’est encore « Moustique » ?
Parce que, s’il y a un nouveau, je l’ai oublié.


— Entre ! » cria Pierre.


Pam entra ; Babette la suivait de près.


« Bonjour, dit Pam. Je croyais que le mot de passe
avait été changé. Bonjour, Moustique ! Tu es content que ton nom serve de
mot de passe ? »


Moustique lécha ses jambes nues et se coucha aux pieds de
Jeannette. Il aimait beaucoup les réunions, car les enfants partageaient
toujours leurs gâteaux avec lui.


Un à un les autres arrivèrent et bientôt le Clan fut au
complet. Robert était là aussi, fier et heureux.


« Avez-vous des nouvelles du père Bastien ? demanda
Colin. Je n’ai vu aucun de vous. J’ai été très occupé.


— La séance est ouverte, déclara Pierre. Je
commence par résumer le sujet discuté à la dernière réunion. Nous avons décidé
d’aider le père Bastien.


— Raconte-leur ce qui s’est passé depuis, interrompit
Jeannette.


— Oui, oui, raconte-le-nous ! s’écrièrent
Pam, Jacques, Georges, tandis que Colin, Babette et Robert approuvaient d’un
signe de tête.


— Les événements se sont précipités, annonça
Pierre. Hier, le père Bastien nous a amené son cheval Tambour qui est
maintenant dans notre écurie. Cet horrible fermier Guyot était furieux. Il a
dit que Bastien était responsable de l’accident du cheval.


— Oh ! Le cheval est ici ! » s’écria
Pam.


Pierre fronça les sourcils.


« Ne m’interromps pas quand je parle, Pamela, dit-il. Je
suis le chef du Clan des Sept, n’est-ce pas ? »


Pam détestait son prénom qui lui avait été infligé par une
grand-tante. Ses amis ne le lui donnaient que lorsqu’ils étaient mécontents d’elle.
Elle devint rouge comme une pivoine.


« Pardonne-moi, Pierre ! supplia-t-elle. Je
voulais simplement savoir…


— Tais-toi ! Chut ! » murmurèrent
les autres.


Pam, boudeuse, se laissa retomber sur son siège.


« Où en étais-je ? reprit Pierre. Ah oui ! Le
vétérinaire de la gendarmerie est venu. Il a trouvé que le cheval était très
nerveux et que ses jambes n’étaient pas guéries, mais si on le soigne et si on
lui témoigne beaucoup de douceur, Tambour pourra être rétabli d’ici six ou huit
mois. Il a ordonné de le frictionner avec un liniment. Jeannette en sait
davantage que moi là-dessus. Elle l’a frictionné elle-même parce qu’elle a des
mains très douces. C’est tout.


— Non, Pierre ! Tu as oublié le plus
important… l’achat du cheval ! s’écria Jeannette. Papa a donné une liasse
de billets au fermier Guyot. Bastien le remboursera peu à peu et nous nous
joindrons à lui. C’est pour cela que nous avons besoin d’argent.


— Tu veux que le cheval appartienne au Clan des
Sept et non pas simplement à nous deux et à Bastien ? demanda Pierre. Tu es
stupide !


— Non, ce n’est pas stupide, intervint Babette
qui aimait beaucoup les animaux. Je serais bien contente d’avoir une part du
cheval. Une fois j’ai eu la moitié d’un chien. Ma cousine, qui habite à côté de
chez nous, et moi nous l’avions acheté en commun. Le chien nous aimait bien
toutes les deux. Je suis sûre que Tambour serait content. Pensez un peu ! Avoir
sept maîtres qui le gâteraient ! Qu’il serait heureux ! Et le Clan
des Sept posséderait la moitié d’un cheval. Aucun autre club au monde ne peut
en dire autant, je le parie !


— Où est-il, ce cheval ? demanda Colin. Je
ne l’ai pas vu en venant. L’écurie avait l’air vide.


— Les voleurs l’ont peut-être emmené ! s’écria
Jeannette en se levant d’un bond. On a laissé la porte ouverte ! Ce n’est
pas toi, Pierre ?


— Non, je ne suis pas allé à l’écurie, répliqua
Pierre en se levant aussi. Oh ! Regardez ! »


Ils se tournèrent vers la fenêtre ouverte de la remise et un
agréable spectacle s’offrit à leurs yeux. Tambour était là, le museau appuyé
sur le rebord. Il était sorti de l’écurie, avait entendu le bruit des voix et
venait voir ce qui se passait. Qu’il était beau ! Il poussa un
hennissement.


« Il veut un morceau de pain d’épice », traduisit
Pam.


Elle lui aurait tout donné si Pierre ne lui avait arraché le
plat des mains.


« La séance est levée pour une demi-heure, décréta
Pierre. Tambour n’a pas le droit d’assister à la réunion. Tais-toi, Moustique !
Oh ! Les voilà qui partent ensemble ! Ils traversent la pelouse !
Ils vont tout abîmer ! Nous serons grondés ! »


Ce ne fut pas facile de rejoindre Tambour. Il croyait que
les enfants faisaient une partie de cache-cache avec lui et il piétinait les
plates-bandes, les carrés de légumes, les pelouses ! Enfin le jardinier et
Bastien le rattrapèrent et le reconduisirent dans son écurie.


« J’ai honte de toi, Tambour, déclara Bastien essoufflé.
Honte de toi ! Il faudra que je travaille toute la journée pour réparer
les dégâts que tu as faits !


— Nous vous aiderons », promirent les
enfants.


Ils tinrent parole. Au grand soulagement de Bastien, le
jardin avait repris à peu près son aspect habituel avant l’arrivée de M. Dufour.


« Nous étions en plein milieu d’une réunion du Clan des
Sept, expliqua Pierre à Bastien. Vous n’avez pas le temps de venir ? Nous
allons la terminer dans la remise et nous avons besoin de vous.


— J’ai bien un quart d’heure, répondit Bastien. De
quoi s’agit-il ?


— Nous allons discuter la question d’argent »,
dit Pierre en précédant la petite troupe dans la remise. « Nous avons
promis de payer la note du vétérinaire et cet après-midi nous ferons nos
comptes. Il faut aussi parler de l’achat de Tambour. »


Les enfants reprirent leurs places dans la remise. Bastien s’assit
au milieu d’eux et regarda avec étonnement les tirelires, les enveloppes et les
porte-monnaie posés sur la caisse qui servait de table.


« C’est ce que nous avons déjà pour le vétérinaire, annonça
Pam. Voici mon porte-monnaie. J’ai désherbé le jardin de grand-mère, cela m’a
pris un jour et demi. C’était très fatigant !














 





« Nous allons discuter
la question d’argent. »














 – Notre voisin
s’est absenté pendant quarante-huit heures et je me suis occupé de son chien, dit
Jacques à son tour. Un chien très gentil. Ce n’est pas moi qui l’emmenais en
promenade, mais lui qui m’entraînait. Son maître a été très généreux. Quand il
a appris ce que je voulais faire de l’argent : aider à payer la note du
vétérinaire, il a triplé ce qu’il avait l’intention de me donner.


— Quel brave homme ! s’écrièrent les autres.


— Moi je n’ai pas eu tant de chance, avoua Colin.
J’ai promené deux chiens, mais l’un d’eux s’est roulé dans une mare et il en
est sorti couvert de boue. Je n’ai pas reçu grand-chose pour ma peine et il a
fallu que je lave le chien.


— Pauvre Colin ! dit Pierre. Et toi, Babette ?


— J’ai apporté ma tirelire, je ne sais pas au
juste ce qu’elle contient, répliqua Babette. Il a fallu que j’achète plusieurs
cadeaux d’anniversaire, trois en trois semaines. Le dernier c’était avant-hier.
Je ne suis donc pas très riche.


— Tant pis, tu feras des économies plus tard, conseilla
Pierre. Nous ne donnerons pas tout à la fois au vétérinaire. Et toi, Georges ?


— Moi ? dit Georges. J’ai une grande
nouvelle à vous annoncer. Il y a trois semaines j’ai participé à un concours
dans mon journal et…


— Tu n’as pas gagné le premier prix ? demanda
Pierre, si ému qu’il se leva.


— Non, je n’ai pas gagné le premier prix, mais le
second ! riposta Georges, avec fierté. Je l’ai appris ce matin. Je n’ai
pas encore reçu l’argent, mais papa m’a avancé la somme et je peux donc payer
le vétérinaire. Je rembourserai papa quand le journal m’enverra mon prix. »


Il y eut un silence. Les enfants étaient partagés entre l’admiration
et la joie. Quel beau cadeau ! Que Georges était intelligent et généreux !
Jeannette lui sauta au cou, les autres lui donnèrent des bourrades dans le dos.


« Tes parents te permettent de verser toute la somme
dans la caisse commune ? demanda Pierre.


— Oui. Je ne le ferais pas sans leur autorisation.
Ils ont été enchantés. »


Les dons des autres étaient beaucoup moins importants. Pierre
sacrifia toutes ses économies. Jeannette n’avait presque rien. Babette tendit
timidement quelques pièces.


« C’est ce que j’ai gagné, dit-elle.


— Combien cela fait-il en tout ? demanda Pam.
Il me semble que nous devons avoir un total impressionnant. Assez pour payer
une douzaine de vétérinaires ! »


Pierre, solennellement et lentement, compta l’argent en
écrivant à mesure les chiffres sur la feuille de papier qu’il avait apportée, puis
il fit l’addition.


« Voilà », dit-il en tendant le papier à Georges.


Le papier passa de main en main. Jacques fut si heureux qu’il
en perdit la tête. Il se leva en poussant un tel cri que Moustique s’enfuit, la
queue entre les jambes.


« Bravo ! Bravo ! crièrent tous les enfants.


— Nous avons assez pour la note du vétérinaire, déclara
Pierre ravi. Georges, tu es bien gentil de donner tout ton prix. Nous ne l’oublierons
pas. Jamais nous n’avons eu une réunion aussi réussie. Bravo ! »




















CHAPITRE X



La visite au vétérinaire


 




















 


BASTIEN n’avait pas prononcé un mot. Il avait écouté, la
bouche ouverte, la conversation des enfants et contemplait l’argent étalé sur
la table comme s’il en voyait autant pour la première fois de sa vie. Puis il
regarda successivement chacun des enfants avec admiration et reconnaissance.


« Je crois que nous devrions donner quelques
explications au père Bastien, dit enfin Pierre. Nous rions, nous poussons des
cris. Il se demande sans doute ce que fait tout cet argent sur la table. Moustique
lui-même est hors de lui. Couché, Moustique ! Couché tout de suite !


— Eh bien, mon garçon, je n’ai pas l’habitude de
voir tant de billets et de pièces, fit remarquer Bastien en riant. J’en suis
éberlué !


— Tout cela, expliqua fièrement Georges, c’est
pour payer la note du vétérinaire. Mais nous pourrions aussi nous en servir
pour acheter Tambour.


— Pourquoi parlez-vous de l’acheter ? demanda
le père Bastien. Dans quelque temps il sera à moi puisque M. Dufour
retiendra une partie de mon salaire chaque semaine. J’ai dit à Pierre et à
Jeannette que le cheval leur appartiendrait aussi puisqu’ils nous ont
recueillis tous les deux et qu’ils s’occuperont de lui. Mais il est à moi… C’est
comme si j’avais déjà tout réglé.


— Nous pensions que, si nous en payions une
partie, nous aurions l’impression qu’il est un peu à nous. Quelle moitié
aurons-nous ? »


Jeannette regarda gravement Bastien et le vieux se mit à
rire.


« Ne dites pas de choses ridicules, ma petite Jeannette !
protesta-t-il. On ne peut pas partager un cheval en deux. Il sera à vous et à
moi, je suis sûr qu’il vous aimera bien. Jamais je n’ai vu un cheval aussi
affectueux et aussi intelligent. Il ne lui manque que la parole.


— Père Bastien, écoutez-moi, commença Pierre. Nous
n’aurons pas l’impression qu’il est un peu à nous si nous ne donnons pas une
partie de l’argent… Tous les membres du Clan sont du même avis. Mais nous
savons qu’il est vraiment à vous. Laissez-nous simplement vous l’emprunter.


— Bon, dit le père Bastien qui comprenait enfin. Bien
sûr. »





Aucun des enfants n’avait jamais eu de cheval et l’idée de
partager Tambour avec son véritable propriétaire les enchantait. Bastien
comprenait cela. Il hocha la tête et eut un large sourire.


« Très bien, mon petit Pierre. C’est décidé. Donnez-moi
une petite somme et le cheval sera en partie à vous. S’il vous reste un peu d’argent,
comme je le crois, versez un acompte au vétérinaire. Je m’en réjouirai. Je
serai un peu à court pendant quelques semaines, puisque je ne toucherai pas mon
salaire entier. Je ne peux pas payer M. Langlois tout de suite.


— J’ai une idée, déclara Georges. Remettons au
vétérinaire la moitié de ce qu’on lui doit et donnons le reste à Bastien. Nous,
nous n’avons besoin de rien pour nous. D’ailleurs nous pouvons toujours gagner
quelque chose en faisant des petits travaux pour nos parents. De plus nous
recevons toujours des cadeaux pour notre anniversaire et notre fête.


— Et l’anniversaire de Tambour, quand est-ce ?
demanda Pam. Si j’ai encore un peu d’argent, je lui achèterai tout un sac de
carottes. Quand est-il né, vous le savez, père Bastien ?


— Son anniversaire tombera à peu près dans dix
jours », déclara Bastien en fermant à demi les yeux pour mieux se rappeler.
« Je l’ai écrit quelque part. Il était tout petit, tout en jambes et en
tête, un ravissant petit poulain. Maintenant c’est le plus beau cheval que j’aie
jamais vu !


— Allons tout de suite chez le vétérinaire, proposa
Jeannette. S’il n’est pas chez lui, nous y retournerons demain.


— Oui, approuva Pierre. Nous avons le temps d’aller
chez lui et de revenir pour terminer notre réunion. Prenons l’argent. J’espère
que nous en avons assez. Viens, Moustique ! »


Ils prirent congé de Bastien et se dirigèrent vers la maison
du vétérinaire, Moustique trottait derrière eux. Ils eurent de la chance. M. Langlois
se disposait à partir, il était déjà à cheval.


« Bonjour, monsieur Langlois, dit Pierre en soulevant
sa casquette. Pouvez-vous nous accorder une minute ? Vous n’avez pas
besoin de mettre pied à terre, monsieur. Quel beau cheval !


— Oui, c’est un beau cheval », convint le
vétérinaire en caressant le cou de sa monture. « Il s’appelle Prince, c’est
un nom qui lui va bien.


— En effet ! approuvèrent les enfants en
caressant la nuque de Prince.


— Il est magnifique ! ajouta Pam. Regardez
comme il tient sa tête droite et comme il a l’air fier ! Je t’apporterai
des morceaux de sucre la prochaine fois que je viendrai, je me mettrai à genoux
et te les présenterai sur un plateau d’argent ! »


Tous se mirent à rire.


« Eh bien, dit le vétérinaire, que puis-je faire pour
vous ? On m’attend dans plusieurs fermes et je ne peux pas m’attarder
longtemps.


— Vous avez soigné un cheval qui s’appelle
Tambour, expliqua Pierre. Vous vous rappelez, monsieur ? Il appartenait au
fermier Guyot, un grand cheval bai brun avec une belle tête. M. Guyot l’a
vendu à mon père et maintenant mon père l’a cédé au père Bastien qui a quitté
le fermier Guyot et travaille chez nous. C’est une explication un peu longue, j’en
ai peur.


— Oui, oui, je connais bien ce cheval… Il tirait
une lourde charrette sur une pente, le véhicule est tombé sur ses jambes de
derrière et l’a blessé, dit le vétérinaire. J’étais furieux contre Guyot, il
surmène toujours ses chevaux… Il en a cinq quand il a du travail pour dix. Tambour
était en très mauvais état. Comment va-t-il maintenant ?


— Beaucoup mieux, répliqua Pierre. Le père
Bastien est chez nous, il nous a appris que vous aviez été très bon pour le
pauvre Tambour et que vous l’aviez bien soulagé. Aujourd’hui nous venons vous
régler vos soins. Vous avez eu la bonté de promettre de diminuer de moitié la
note. Si vous voulez nous dire ce que nous devons, nous vous paierons et le
père Bastien n’aura plus à se tourmenter. Je crois que nous avons assez d’argent,
nous avons réuni toutes nos économies et Georges que voilà a gagné un prix dans
un concours.


— Il nous l’a donné pour vos honoraires, monsieur,
et pour acheter une part de Tambour. Nous serons tous les propriétaires du
cheval, ajouta Colin rayonnant de joie. C’est un cheval qui a de la chance !





— Ma parole ! C’est pour cela que vous êtes
venus ? dit le vétérinaire en souriant. Voyons, je ne me rappelle plus
exactement, mais je sais que la note était plutôt élevée. J’ai promis en effet
de diminuer de moitié. Accepteriez-vous que le cheval m’appartienne aussi un
peu à moi ? Je l’aime beaucoup. Et dans ce cas, s’il était malade, je le
soignerais pour rien. »


Il y eut un silence. Les enfants méditaient les paroles du
vétérinaire.


« Mais oui, vous pouvez en avoir une part aussi, déclara
enfin Pierre. Vous y avez droit, vous l’avez si bien soigné ! Oui, je suis
sûr que le père Bastien sera très content. Mais votre note, monsieur ? Si
vous voulez nous dire combien nous vous devons…


— Allons donc ! Puis-je prendre quelque
chose pour un cheval qui m’appartient en partie ? s’écria M. Langlois
comme si cette idée était tout à fait saugrenue.


— Il ne vous appartenait pas quand vous l’avez
soigné, fit remarquer Colin.


— C’est vrai, je ne savais pas encore que j’aurais
le bonheur d’être au nombre de ses propriétaires. Il faut que vous acceptiez
mes conditions. Vous n’avez rien à payer pour les soins que j’ai donnés à
Tambour. Je ne veux pas entendre parler de règlement ! Il faut que je
parte… Dites à Tambour qu’il est en partie à moi. »


Sur ces mots, le vétérinaire s’éloigna au galop.


« Ça alors ! s’écria Pierre. C’est formidable !
Il est vraiment chic, ce vétérinaire ! Dire que si Tambour est malade, il
sera soigné pour rien ! Le père Bastien n’aura plus à se tracasser. Pam qu’as-tu ?
Pourquoi pleures-tu ?


— Parce que je suis heureuse ! sanglota Pam.
Je ne sais pas pourquoi je pleure. Je ne peux pas m’en empêcher. Je suis si
surprise et si contente ! Ne prends pas cet air malheureux, Moustique !
Je te dis que je suis très heureuse !


— Tout le monde comprend, Pam. Il faudrait avoir
le cœur bien dur pour ne pas être ému par un tel acte de bonté. »























CHAPITRE XI



Tout le monde est content


 




















 


LES ENFANTS retournèrent chez Pierre en courant de toute la
vitesse de leurs jambes. Ils avaient peine à croire à leur bonheur. Ce
vétérinaire, qu’il était bon !


« J’espère que je serai comme lui quand je serai grand »,
déclara Georges d’un ton solennel.


Il avait été très impressionné par la générosité de M. Langlois.
Elle lui paraissait d’autant plus remarquable qu’il la comparait à la dureté du
fermier Guyot. Par bonheur, il y a des gens dont le cœur n’est pas desséché par
l’avarice et l’intérêt. Le vétérinaire en était la preuve. Georges et ses amis
se promettaient de suivre son exemple.


Le père Bastien ne put en croire ses oreilles quand ils lui
racontèrent ce qui s’était passé. Il était en train de préparer son repas du
soir dans la hutte près des écuries.


Ils posèrent l’argent sur la table.


« Le vétérinaire n’a pas voulu accepter un sou, annonça
Georges. Tout ce qu’il veut, c’est une part de Tambour. Il l’aime tant. Il
viendra soigner ses jambes pour rien. C’est vrai, père Bastien !


— Vous vous moquez de moi, protesta Bastien
incrédule. Ce n’est pas gentil ! Vous n’êtes pas allés chez le vétérinaire,
n’est-ce pas, Moustique ? »


Il fallut quelque temps aux enfants pour persuader Bastien
qu’ils disaient bien la vérité.


« Il n’a pas voulu accepter un sou de votre argent ?
s’écria Bastien. Pas un sou ? Quel grand cœur ! Je lui porterai tous
les œufs que ma poule Noiraude pondra. Il aime les œufs à la coque, il me l’a
dit un jour. Et il aura ceux de ma poule. Même si je dois m’en passer jusqu’à
la fin de mes jours ! »


Cette déclaration de Bastien mit le comble à la joie des
enfants. Le vétérinaire aurait des œufs frais à volonté… Il le méritait, tous
étaient de cet avis.


« C’est drôle comme une bonne action en amène une autre,
fit remarquer Jeannette. Que d’événements ces temps-ci ! Presque trop. Je
suis tout à fait à bout de souffle. La vie maintenant va me paraître bien calme.
J’ai peur de m’ennuyer ! »


Elle avait tort de s’inquiéter. Le proche avenir lui
réservait des surprises.


Pierre se hâta d’aller répéter à son père les paroles du
vétérinaire. Jeannette l’accompagnait. M. Dufour écouta sans dire un mot. Quand
Pierre eut terminé son récit, il hocha la tête.


« Il n’a donc pas voulu prendre votre argent ! dit-il.
Qu’allez-vous en faire ? C’est une assez grosse somme !


— Nous aimerions te le donner pour payer Tambour,
afin qu’il appartienne vraiment au père Bastien, répliqua Pierre. Il l’aime
tant, papa, et après tout c’est lui qui le soignera… Nous retournerons bientôt
à l’école et, toi, tu as toujours tant à faire ! Le père Bastien s’occupera
aussi de nos chevaux. On peut se fier à lui, ils seront bien nourris et bien
bouchonnés.





— J’en suis certain. Bon, je vais prendre l’argent.
Il servira pour Tambour, pour sa nourriture. Peut-être pourrai-je aussi acheter
une selle pour que vous le montiez. Il aimerait cela.


— Et nous donc ! s’écria aussitôt Jeannette,
les yeux brillants. Ecoute, papa, ce sera ton cheval et celui de Bastien quand
nous serons en classe… et notre cheval pendant les jours de congé. C’est juste,
n’est-ce pas ?


— Très juste, approuva M. Dufour. Allez tout
raconter à votre maman. On m’attend dans les champs. En passant, je m’arrêterai
chez Bastien pour lui apprendre ce que nous avons décidé. »


« Je suis ravi ! » dit Pierre à Jeannette
tandis qu’ils allaient trouver leur mère. « Avec mon argent de poche, j’achèterai
toutes les semaines du sucre pour Tambour. Je suis sûr que les autres en feront
autant. Il sera très gâté. C’est un cheval comme on en voit peu, Jeannette. Quelles
belles promenades nous ferons les jours de congé ! »


Bastien manifesta autant de satisfaction que Pierre.


« Cela fera du bien à Tambour d’être monté de temps en
temps, fit-il observer plus tard à Pierre et à Jeannette. Il engraisserait s’il
ne prenait pas d’exercice. C’est mauvais pour les chevaux de trop grossir. Vous
pourrez sauter des obstacles aussi, c’est sa spécialité. Si vous l’aviez vu
sauter le ruisseau hier parce qu’un chien venait aboyer près de lui ! Je
suis sûr que le chien a cru qu’il avait des ailes ! En tout cas il s’est
sauvé ; Tambour le regardait de l’autre côté du ruisseau en montrant les
dents. On aurait dit qu’il riait, mais le chien a dû penser qu’il allait être
dévoré ! »


Les enfants se mirent à rire. Le père Bastien était très
amusant. Ils le suivirent dans l’écurie et s’assirent sur le foin odorant.


« Racontez-nous une histoire, père Bastien, supplia
Jeannette. Vous en connaissez sûrement beaucoup sur les animaux que vous avez
soignés.


— Non, non, je suis occupé maintenant, protesta
Bastien. Ces écuries ont besoin d’être nettoyées. Prenez cette fourche là-bas, monsieur
Pierre, et donnez-moi un coup de main. Vous, mademoiselle Jeannette, allez
parler à Tambour. Si vous lui donnez une des pommes qui sont dans le grenier, il
sera content. Vous aussi vous en mangerez bien une ! »


Quelques minutes plus tard, Jeannette était assise près de
Tambour et tous les deux se régalaient de pommes. Le cheval poussa un petit
hennissement et caressa Jeannette du bout de son nez. Elle lui mit les bras
autour du cou.


« Je t’aime beaucoup, Tambour, murmura-t-elle. Les
brigands ne te voleront pas, n’est-ce pas ? La nuit sera claire, la lune
brillera et, de ma chambre, je verrai ton écurie. N’aie pas peur… Je ferai le
guet. Je ne veux pas non plus qu’on vole les autres chevaux. Et à la moindre
ombre qu’il verra, Moustique aboiera pour réveiller papa ! »




















CHAPITRE XII



Une nuit mouvementée


 




















 


PARENTS et enfants se couchèrent de très bonne heure ce
soir-là. M. Dufour était fatigué car il avait travaillé dans les champs
pour remplacer un de ses hommes qui était en congé. Mme Dufour, debout
toute la journée pour vaquer aux besognes de la ferme et du ménage, n’en
pouvait plus le soir. Seuls les enfants auraient voulu veiller pour finir leur
livre, mais ils furent envoyés au lit malgré leurs protestations.


« Ne lisez pas pendant des heures, recommanda leur mère.
Eteignez votre lumière d’ici trois quarts d’heure. Soyez sages. »


Ils obéirent non sans grogner un peu. Leurs chambres
communiquaient et ils pouvaient se parler d’un lit à l’autre. Ils s’installèrent
avec leurs livres. Celui de Jeannette racontait une histoire de contrebandiers.
Elle voulait absolument en connaître la fin.


« Tu seras grondée demain matin ! cria Pierre en
éteignant sa lampe. Bonsoir. »


Passionnée par sa lecture, Jeannette oublia l’heure. Elle
oublia même qu’elle était couchée. Elle se croyait dans la caverne des
contrebandiers avec François, Mick, Claude et Annie, les jeunes héros du Club
des Cinq et leur chien Dagobert.


La grande horloge à gaine du vestibule, qui avait une voix
si grave, égrena onze coups. Jeannette sursauta. Que dirait sa mère quand elle
lui avouerait le lendemain matin qu’elle avait veillé si tard ? Elle posa
son livre, éteignit la lumière et se leva pour tirer les rideaux. Aussitôt la
chambre fut inondée par la brillante clarté de la lune.














 





Elle appela tout bas
Moustique.














« Que c’est beau ! murmura-t-elle. Que c’est beau !
Encore plus beau que le lever du soleil ! »


Elle contempla un moment le spectacle qui s’offrait à ses
yeux, puis prit une décision.


« Il faut que je descende, il le faut, pensa-t-elle. C’est
une nuit féerique. Je vais mettre ma robe de chambre et j’irai danser au clair
de lune. Je ne le dirai à personne. On me croirait folle ! »


Elle enfila sa robe de chambre, appela tout bas Moustique
qui était dans la chambre de Pierre et descendit l’escalier sur la pointe des
pieds. Quelle escapade amusante ! On y voyait comme en plein jour !


Elle sortit par la porte de derrière et resta dans la cour à
regarder la lune qui voguait dans le ciel. Une lune si ronde et si blanche !


« Je ne peux pas retourner me coucher tout de suite, pensa
Jeannette après avoir esquissé quelques pas de danse. Je vais voir si Tambour
dort. Je lui chuchoterai à l’oreille que je suis descendue parce que la nuit
est trop belle. Il sera content de ma visite. »


Elle n’osa pas traverser la cour, au cas où sa mère ou son
père serait réveillé et debout devant la fenêtre pour admirer la lune. Elle fit
le tour dans l’ombre, en rasant les murs, Moustique près d’elle.


Soudain Moustique grogna et s’immobilisa. Il tira la robe de
chambre de Jeannette et poussa un autre petit grognement. Elle s’arrêta aussi
pour tendre l’oreille. Qu’avait donc Moustique ? Que sentait-il ? Un
rat ? Une souris qui retournait dans son trou ? Elle n’entendait rien
du tout et ne voyait ni souris ni rat. Elle se remit donc à marcher, en ayant
soin de ne pas sortir de l’ombre.





Soudain elle entendit un bruit. On eut dit une exclamation… quelque
part dans les écuries. Qui était là-bas ? Mais le père Bastien ! Le
soir il transportait un matelas qu’il posait sur la paille. Il aimait trop les
chevaux pour les laisser seuls la nuit !


Le cœur de Jeannette se mit à battre très fort et très vite.
Elle mit la main sur le collier de Moustique et lui chuchota à l’oreille :
« N’aboie pas ! Ne grogne pas ! Reste tout près de moi ! Je
vais voir ce qui se passe. Je regarderai par une des fenêtres des écuries. Ne
fais pas de bruit, Moustique ! Pas le moindre bruit ! »


Tous les deux restèrent dans l’ombre et s’approchèrent des
grandes écuries. Les chevaux étaient inquiets, s’agitaient, tapaient du sabot ;
l’un d’eux poussa un petit hennissement.


Et soudain un grand vacarme retentit ! Des cris… oui, des
cris ! C’était le père Bastien qui les poussait. Des hennissements. Des
piétinements. Puis la voix de Bastien s’éleva.


« Au secours ! Au secours ! »


Jeannette était devant l’une des fenêtres des écuries. Elle
voyait ce qui se passait à l’intérieur. Elle aperçut trois hommes, l’un d’eux
tenait Tambour, le second un autre cheval, le troisième repoussait le pauvre
Bastien qui se défendait de son mieux. Les coups pleuvaient. Jeannette, terrifiée,
ne put s’empêcher de pousser un cri. Bastien seul l’entendit et distingua son
visage derrière la vitre.


« Allez chercher de l’aide, supplia-t-il. Sauvez les
chevaux !


— Inutile d’appeler au secours, vieux, riposta un
des voleurs. Personne ne t’entendra ! »


Jeannette retourna à la maison en courant de toutes ses
forces. En route elle perdit une pantoufle, mais ne prit pas le temps de la
remettre.


« Papa ! Maman ! Vite, les voleurs de chevaux !
Bastien se bat avec eux ! Papa ! Papa ! »


Son père et sa mère s’éveillèrent aussitôt. Son père se
précipita dans l’escalier en pyjama. Lorsque Jeannette entra dans la maison, sa
mère téléphonait déjà à la gendarmerie.


Jeannette raconta en sanglotant que Bastien était attaqué. Mme Dufour
la rassura.


« Les gendarmes seront là dans une minute, dit-elle. Va
dans l’allée, attends-les et accompagne-les aux écuries. Je vais voir si je
peux aider ton père. »


Elle saisit le gros tisonnier de la cuisine et sortit en
courant. « Qu’elle est courageuse ! pensa fièrement Jeannette dans l’allée.
Pourquoi Pierre ne s’éveille-t-il pas ? »


A ce moment, la voiture de police arriva.


« Qu’y a-t-il ? que se passe-t-il ? demanda
un gendarme en sautant à terre.


— Je vais vous accompagner, dit Jeannette. Des
hommes essaient de voler nos chevaux. Je les ai vus. Papa est là-bas. Maman
aussi. »


Des cris, des hurlements, des hennissements, des aboiements !
Un vacarme terrible retentissait dans les écuries ! Jeannette tremblait de
tous ses membres, mais faisant appel à tout son courage, elle suivit les
gendarmes en serrant sa robe de chambre bleue autour d’elle. Son père et sa
mère ne risquaient-ils rien ? Qu’était-il arrivé à Bastien ? Les
chevaux étaient-ils blessés ? Ou Moustique ?


Elle osait à peine s’approcher de la fenêtre, mais elle se
força à regarder. Ce qu’elle vit la rassura un peu.


Son père tenait fermement un des voleurs à la gorge. Bastien,
une fourche à la main, en immobilisait un autre et lui assenait de grands coups.
Le troisième, menacé par le tisonnier que levait Mme Dufour, se
recroquevillait dans un coin et n’en menait pas large.


Turco et Moustique s’en donnaient à cœur joie. Ils se
jetaient sur les voleurs à demi morts de peur et les mordaient. Les chevaux, inquiets,
s’agitaient et hennissaient dans leurs stalles. Jeannette sentit que ses genoux
se dérobaient sous elle. Mais les gendarmes déjà prêtaient main forte à ses
parents et au père Bastien. Rassurée, elle s’assit sur le vieux banc de pierre
devant les écuries et attendit la fin du combat. Quelle nuit mouvementée !
Pauvre Pierre ! Il dormait dans son lit sans se douter de ce qui se
passait. Il fallait le prévenir !




















CHAPITRE XIII



Une fête en l’honneur de Tambour !


 




















 


JEANNETTE décida d’aller chercher Pierre avant que les
gendarmes eussent emmené les malfaiteurs. Il ne lui pardonnerait jamais si elle
ne le faisait pas. Elle monta l’escalier quatre à quatre et le secoua.


« Pierre ! Viens vite ! Des voleurs de
chevaux se sont introduits chez nous ! Ils ont attaqué Bastien ! Maintenant
les gendarmes sont là. Papa, maman et tous se battent dans l’écurie !


— Ne dis pas de bêtises, tu as fait un cauchemar !
répliqua Pierre étonné et de mauvaise humeur. Retourne te coucher ! Pourquoi
viens-tu me réveiller avec ces sornettes ? »


Il se tourna du côté du mur. Jeannette le secoua de plus
belle.


« Lève-toi ! Lève-toi ! cria-t-elle. Tu
entendras les cris. Si tu savais ce que tu manques ! Moi, je vais regarder
par la fenêtre. »


Pierre commença à penser que Jeannette ne rêvait peut-être
pas. Il sauta du lit et l’accompagna. Quel tapage ! Que de cris ! Moustique
aboyait et les chevaux hennissaient !


« Viens », ordonna Pierre et, sans prendre le
temps de mettre sa robe de chambre et ses pantoufles, il courut en bas, puis
dans la cour, puis dans l’écurie. Quel remue-ménage !


Le combat prenait fin. Bastien s’était défendu avec une fourche
et avait infligé à ses agresseurs de cuisantes blessures. Les voleurs avaient
essayé de faire sortir les chevaux, les braves bêtes n’avaient pas bougé et
Tambour avait rué de toutes ses forces. Les hommes avaient peur de lui. Quant à
celui que Mme Dufour menaçait de son tisonnier, il n’osait pas bouger et
il fut presque soulagé quand un gendarme vint lui passer les menottes.


« Protégez-moi contre cette femme ! supplia-t-il. Tout
à l’heure ce maudit cheval m’a envoyé une ruade et j’ai bien cru qu’il allait
me couper l’oreille d’un coup de dent.


— Vous ne l’auriez pas volé », riposta le
gendarme.


Il poussa l’homme dans une stalle où ses complices avaient
déjà pris place. L’un d’eux, le visage farouche, tenait son bras cassé d’un
coup de fourche. Le troisième avait la tête couverte de sang.


« Les chevaux sont-ils blessés ? demanda Jeannette
à Bastien qui, haletant, surveillait les voleurs.


— Non, mademoiselle, pas blessés du tout. Tambour
s’est bien défendu. Si vous l’aviez vu ruer ! J’avais presque pitié de ces
misérables. J’ai été renversé, mais mon vieux cheval est arrivé et l’homme a eu
si peur de ses grandes dents qu’il m’a lâché. Bon vieux Tambour ! On
aurait dit qu’il n’avait fait que cela toute sa vie. Qu’il est intelligent !
Il n’a pas envoyé une seule ruade aux gendarmes. Il sait à qui il a affaire ! »


Les gendarmes poussèrent les voleurs dans la voiture de
police. Les bandits se débattaient, mais Pierre constata avec plaisir que
chacun d’eux avait son gardien. Ils n’auraient pas l’occasion de s’échapper !


« Voilà le calme revenu ! s’écria Mme Dufour
quand la voiture eut démarré. Quelle aventure ! Heureusement tu t’es
réveillée, Jeannette, et tu as entendu les voleurs !


— Je lisais encore, avoua Jeannette. Puis le
clair de lune était si tentant que j’ai décidé de descendre avec Moustique et j’ai
entendu du bruit dans les écuries. Etes-vous blessé, père Bastien ? Vous
vous doutiez que des bandits viendraient une nuit, vous ne vous êtes pas trompé.
Vous avez eu bien raison de coucher près des chevaux !


— Je n’aurais pas couché ailleurs puisque je
savais que des voleurs de chevaux étaient dans la région », répondit
Bastien.


Les chevaux étaient encore inquiets et agités.


« Si vous permettez, monsieur, je vais leur faire faire
un petit tour, proposa Bastien. Ils se calmeront plus rapidement.


— C’est bien, Bastien. Merci de votre aide, dit M. Dufour.
Je veillerai à ce que vous obteniez une récompense. Je suis heureux d’avoir un
homme comme vous à mon service.


— Père Bastien, que s’est-il passé exactement ?
demanda Jeannette avec curiosité.


— Je dormais sur mon vieux matelas, dans la
stalle, près de Tambour. Les chevaux dormaient aussi et ne bougeaient plus. Soudain
Tambour a henni à mon oreille… Oui, il s’est penché sur moi par-dessus la
cloison et a henni, tout bas comme s’il voulait chuchoter. Je me suis levé, bien
entendu. Il me regardait avec anxiété. Le clair de lune brillait dans l’écurie,
on y voyait comme à midi. Alors j’ai entendu un bruit. Et ce n’était pas un
bruit fait par des chevaux, mais un éternuement. Un homme qui s’efforçait d’éternuer
doucement. J’ai pensé : « Oh ! Oh ! Nous y voici ! Les
voleurs de chevaux ! »


— Et alors ? demanda Jeannette haletante, le
cœur battant très vite.


— Je me lève, j’ouvre la porte, je jette un coup
d’œil… Et je vois un homme qui s’avançait vers Capitaine. Mais Capitaine ne
voulait pas être volé ! Il s’est débattu, à croire qu’il allait tout
renverser autour de lui ! Comment l’autre a-t-il réussi à le faire sortir
de la stalle, je n’en sais rien, mais dans l’allée Capitaine a eu la place de
ruer et le voleur est allé rouler à l’autre extrémité de l’écurie. Moi, j’ai
aperçu ses complices. Alors j’ai empoigné une fourche, et en avant ! Quelle
mêlée ! J’en ai donné des coups ! Plus que je n’en ai reçu ! »


Le vieux Bastien eut un éclat de rire si bruyant que tous
les chevaux se retournèrent pour le regarder.


« Continuez, père Bastien, c’est tout à fait palpitant,
ordonna M. Dufour qui ne put s’empêcher de rire aussi.





— Je ne sais pas exactement ce que j’ai fait
ensuite, reprit Bastien en se grattant la tête. Mes souvenirs sont un peu
confus. J’ai continué à me démener avec ma fourche. Un des hommes a voulu
emmener Tambour. J’ai crié à Tambour de le chasser à coups de pied. Il m’a obéi.
Le voleur s’est cogné la tête contre la porte. Si vous l’aviez entendu hurler !
« C’est ça, criez ! ai-je ordonné. Vous réveillerez tous les
gendarmes de la région ! » Et à cet instant même vous êtes arrivé
avec Mme Dufour. Deux minutes plus tard les gendarmes étaient là.


— Vous avez été très courageux, père Bastien, déclara
M. Dufour. Désormais vous aurez la haute main dans mes écuries, c’est vous
qui dirigerez tout. C’est précieux d’avoir un homme comme vous. Le fermier
Guyot doit beaucoup vous regretter. Occupez-vous des chevaux, calmez-les et
puis couchez-vous. Bonne nuit. »


Il prit le bras de sa femme, fit signe aux enfants de
marcher devant et entraîna tout le monde dans la maison, y compris Moustique.


« Je suppose que personne n’a sommeil, fit-il remarquer.
Après de tels événements ! Mais demain matin, il faudra se lever. Bonne
nuit, Pierre. Bonne nuit, Jeannette. Tâchez de dormir ! »


Les enfants ne tenaient pas à retourner au lit, ils auraient
voulu parler de ce qui s’était passé. Ils auraient voulu rester avec les
chevaux et Bastien… Ils auraient voulu faire n’importe quoi, sauf aller se
coucher. Mais leur père fut inexorable.


« Je vous ai dit d’aller vous coucher ! Vous
risquez d’attraper froid, vêtus comme vous l’êtes ! Vous serez fatigués si
vous ne dormez pas ! Si vous ne montez pas tout de suite dans votre
chambre, l’écurie vous sera interdite demain et vous n’aurez pas la permission
d’adresser la parole au père Bastien. Qu’en dites-vous ?


— Nous montons, papa, se hâta d’affirmer Pierre. Quelle
nuit ! Jamais nous n’avons eu une aventure pareille dans notre propre
maison ! Que diront les autres membres du Clan des Sept ?


— Allez-vous-en ! C’est la dernière fois que
je vous le dis ! Demain vous leur raconterez ce qui s’est passé. »


Les deux enfants gagnèrent leur lit et continuèrent à parler
d’une chambre à l’autre. A un moment donné, une question posée par Pierre
demeura sans réponse. Jeannette dormait.


Le lendemain matin, Pierre et Jeannette n’entendirent pas
leur mère qui les appelait pour le petit déjeuner. Mme Dufour n’insista
pas et les laissa dormir. A leur réveil, ils furent désolés de constater qu’il
était aussi tard.


« Maman ! Nous voulions organiser une nouvelle
réunion ! dit Pierre d’un ton dépité. Il faut que les membres du Clan des
Sept sachent ce qui s’est passé la nuit dernière !


— Finis ton déjeuner et cesse de grogner, Pierre,
ordonna sa mère. Tu as toute la journée pour ta réunion. Je desservirai la
table dans dix minutes. Si tu n’as pas fini tes tartines, tant pis pour toi ! »


Pierre et Jeannette plongèrent le nez dans leur bol. Dès qu’ils
eurent achevé de déjeuner, ils allèrent trouver le père Bastien. Le vieux
bouchonnait un des chevaux en sifflant entre ses dents. A la vue des deux
enfants, un large sourire éclaira son visage.


« Quelle nuit, n’est-ce pas ? dit-il. Ces bandits !
Ils auraient été bien contents d’emmener Tambour ! Ils ne savaient pas à
quel point il est intelligent. Il m’a réveillé tout de suite.


— Ils ne savaient pas non plus que vous couchiez
dans l’écurie avec les chevaux, sans cela ils ne seraient pas venus, fit
observer Jeannette. Vous êtes terrible, père Bastien. J’avais peur de vous hier
soir quand je vous ai vu avec cette fourche !


— Eux aussi, ils ont eu peur de moi, renchérit le
père Bastien. Ils garderont longtemps les marques de ma fourche.


— Ce sera bien fait pour eux ! s’écria
Pierre.


— Oui, c’est ce que méritent les malfaiteurs, approuva
le père Bastien. J’ai déjà eu affaire à des voleurs de chevaux, il y a bien
longtemps. Pour aller dans l’écurie, l’un d’eux a été obligé de passer devant ma
cabane, j’ai vu son ombre sur ma persienne. Turco et moi nous nous sommes levés
aussitôt et j’ai pris mon seau de fer-blanc. J’ai ordonné à Turco de pousser l’homme
du côté de la vieille pompe. Quand il a été là, j’ai rempli mon seau et je l’ai
inondé d’eau glacée. Il ne pouvait pas s’enfuir, Turco le retenait. Il a reçu
une de ces douches ! Que j’ai ri ! J’ai été obligé de m’asseoir par
terre pour reprendre mon souffle. J’avais un point de côté. »





Bastien était un très agréable conteur. Les enfants l’auraient
écouté pendant des heures. Mais il avait du travail à faire.


« Une minute, père Bastien. Nous sommes décidés à
offrir une fête d’anniversaire à Tambour. Vous viendrez aussi. Nous achèterons
la meilleure avoine, une livre de morceaux de sucre et…


— Vous plaisantez, monsieur Pierre. Donner une
livre de morceaux de sucre à mon Tambour ! protesta Bastien inquiet. Il
deviendrait aussi gras qu’une vieille vache et ses pauvres jambes auraient de
la peine à le porter.


— N’ayez pas peur, père Bastien. Vous garderez le
sucre et vous le lui distribuerez quand vous voudrez, promit Pierre. Ou bien
vous nous donnerez deux ou trois morceaux par jour et il les mangera dans nos
mains. Nous ne le ferons pas grossir. Il est très bien comme il est. »


Il ne fut pas nécessaire d’envoyer les convocations pour
réunir le Clan des Sept. La nouvelle que des voleurs de chevaux avaient visité
l’écurie de M. Dufour se répandit bientôt dans le village.


Tous les membres de la société secrète arrivèrent en courant
pour savoir ce qui s’était passé. Pierre les conduisit à la petite remise. Garçons
et filles s’assirent, désireux d’en apprendre davantage.


« Le laitier m’a avertie, déclara Pam, et j’ai couru
prévenir les autres. La plupart d’entre eux étaient déjà au courant. Pierre, raconte !
Vos chevaux n’ont pas été volés ?


— Non, répondit Pierre. Le savez-vous ? avant-hier
des voleurs sont allés chez le fermier Guyot et lui ont enlevé ses trois
meilleurs chevaux. On ne les a pas encore retrouvés.


— C’est bien fait pour lui ! » s’écria
Georges et les autres hochèrent la tête avec énergie. « Quel homme
horrible ! Il a perdu le père Bastien à cause de son avarice et maintenant
trois de ses chevaux ont disparu. J’espère qu’on ne maltraitera pas les pauvres
bêtes.


— Sûrement non ! Ils sont trop précieux pour
être maltraités, affirma Colin. Ils en seront quittes pour la peur, mais qui
sait où les voleurs les ont conduits et qui les a achetés !


— Je ne peux pas avoir pitié du fermier Guyot, dit
Pierre. C’est à cause de lui que Tambour a été blessé, parce qu’il le faisait
atteler à un tombereau trop chargé. Il a bien mérité d’avoir des ennuis.


— C’est notre avis à tous, affirma Babette. Pierre,
sais-tu quel jour tombe l’anniversaire de Tambour ?


— Oui, c’est justement la raison de notre réunion,
répliqua Pierre. C’est vendredi. J’en ai parlé à papa, il a promis de se
joindre à nous et de tout faire afin que ce soit une belle journée pour Tambour
et Bastien. Ne croyez-vous pas que nous devrions inviter Robert aussi ? C’est
lui qui nous a parlé de Tambour et de Bastien.


— Oui, invite-le », approuva Georges.


Tous les autres firent chorus.


« Papa pense que ce serait une bonne idée d’acheter une
selle pour Tambour avec l’argent qui nous reste, continua Pierre. Comme cela
nous pourrons le monter et l’exercice lui fera du bien. Papa croit que nous
devrions acheter ce qu’il y a de mieux. Si nous n’avons pas assez, il
complétera la somme, il est si reconnaissant à Bastien d’avoir sauvé les
chevaux la nuit dernière !


— Bonne idée ! crièrent les autres.


— C’est joliment chic de la part de ton père, ajouta
Colin.


— Nous aurons suffisamment d’argent pour une très
belle fête d’anniversaire, dit Pierre. Je propose qu’elle ait lieu dans la cour
de l’écurie pour que les autres chevaux puissent nous voir. Nous leur donnerons
des morceaux de sucre afin qu’ils participent aux réjouissances.


— Bravo ! Bravo ! »


 


Voilà pourquoi ils sont tous assis en ce moment autour d’une
longue table dressée dans la cour de l’écurie. Le jour de l’anniversaire de
Tambour est arrivé. Il a treize ans aujourd’hui, bien qu’il l’ignore. Il ne
comprend pas pourquoi il reçoit tant de caresses. Il porte une guirlande de
fleurs autour du cou. N’est-ce pas qu’il est beau ? Cher Tambour, tout le
monde t’aime !


Dans l’écurie est suspendue la magnifique selle neuve qui a
été achetée pour Tambour. M. Dufour, Pierre et Jeannette l’ont choisie, Bastien
l’admire tant que, dès ce soir, il la mettra sur le dos de Tambour et chacun
des enfants fera une petite promenade.


Il y a aussi un gâteau d’anniversaire orné de trois mots
écrits en lettres de sucre : « Heureux Anniversaire, Tambour. »
Tambour aurait le droit d’être fier !


Mais il n’est pas vaniteux. Ses grands yeux marron ont un
bon regard, sa robe est lustrée. Des morceaux de sucre ! Que c’est bon !
Et une tranche de gâteau ! C’est encore meilleur ! Et une grosse
poignée de la meilleure avoine que lui tend Bastien… Quel régal inattendu !


Tambour hennit et tous les autres rient, tandis que le
cheval hoche poliment la tête.


« Il dit : « Merci, merci ! »
traduit Jeannette. Bastien, c’est le meilleur cheval du monde !


— Vous avez raison, Jeannette, tout à fait raison »,
dit Bastien.


Il offre à Tambour un autre morceau de gâteau, Tambour
approche son museau de l’oreille du vieillard comme s’il lui chuchotait un remerciement.


« Il déclare que vous êtes les meilleurs enfants du
monde », annonce Bastien au milieu des rires de l’assemblée.


Je suis tout à fait de l’avis de Tambour, Clan des Sept. Vous
êtes de charmants enfants. Vous l’avez bien prouvé !
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